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PROLOGUE

Depuis le 2 novembre 2328, toutes les stations hypercom de la Voie lactée diffusent l’incroyable nouvelle qui bouleverse toute la Galaxie et selon laquelle Perry Rhodan, Atlan et Reginald Bull seraient morts. À l’appui de cette information donnée par des inconnus, des images de l’épave du Krest, le fier vaisseau de la flotte solaire, à bord duquel se trouvaient les disparus. La conséquence immédiate en est l’effondrement de l’empire formé par l’union des Arkonides et des Terriens et la fin d’une alliance vieille de deux cent treize ans. En effet, toutes les races intelligentes qui attendaient une occasion de se libérer des deux grandes puissances de la Galaxie, Arkonis et la Terre, exploitent le désarroi créé par cette situation.

Tandis que l’Alliance s’effondre lentement mais sûrement, chacun de ses membres agissant suivant ses intérêts particuliers, les remplaçants de Perry Rhodan ont réussi à apprendre que les disparus vivaient encore. Mais l’intervention de la Milice des mutants, qui a permis d’apprendre qu’ils étaient retenus prisonniers sur la planète Greendoor, a lieu trop tard ; désormais captifs des Neutralistes, Rhodan et ses compagnons se trouvent sur Badun, qui ne tarde pas à être détruite par la flotte du Maître Hondro.

Alors qu’ils vont périr dans les flammes d’une apocalypse nucléaire, les disparus sont enlevés par un vaisseau spatial mystérieux qui les dépose sur Ravissante. Ce monde d’aspect paradisiaque vit sou la coupe dune monstrueuse méduse télépathe qui pousse à s’entretuer les innombrables races qui le peuplent. Après avoir éliminé l’immonde créature, Rhodan, Atlan, Bully, le fascinateur André Lenoir, l’Étrusien géant Melbar Kasom et la pulpeuse Mory Abro, fille du chef défunt des Neutralistes, sont à nouveau recueillis par la nef qui les a sauvés des flammes de Badun.

Vers quelle étrange destination les emmène-t-elle désormais ?


PREMIÈRE PARTIE

LE MYSTÈRE
DU GRAND KAHAL


CHAPITRE PREMIER

Le faisceau de la lampe perça l’obscurité impénétrable, s’arrêta un moment, continua, puis disparut dans la profondeur de l’espace. Il réapparut soudain, et illumina une petite surface, dévoilant ainsi deux yeux écarquillés, puis la ligne mince de deux lèvres serrées. On entendit un cri, enfin la lampe s’éteignit.

— Maudit imbécile ! J’avais failli les avoir !

André Lenoir ne s’était toujours pas calmé lorsque Melbar Kasom fit coulisser la cloison qui les séparait du pont intermédiaire. Sans dire un mot, tous deux suivirent un long couloir dont le sol tremblait sous le poids de Kasom.

— Alors, vous avez failli les avoir ? demanda Kasom au bout d’un moment.

— Oui, grommela le mutant, irrité. J’ai mis plus de deux heures pour trouver un endroit où je puisse me concentrer, et voilà qu’il a fallu que vous veniez me déranger et fassiez tout rater !

— Je suis désolé, répondit le géant. La prochaine fois, il sera préférable de mettre sur la porte un écriteau Défense d’entrer.

Le fascinateur eut un geste de mauvaise humeur.

— Au fait, que cherchez-vous ici ? Vous n’êtes pas de garde, vous devriez donc être couché, n’est-ce pas ?

Melbar Kasom hocha les épaules.

— Les lits sont trop inconfortables. Je ne pouvais pas dormir. Et puis, l’idée qu’ils sont partout autour de nous me rend nerveux. (Il se retourna brusquement comme pour tenter de découvrir l’un d’entre eux.) Et vous, vous n’êtes pas nerveux ? demanda-t-il.

André Lenoir secoua la tête.

— Non, pas vraiment. Je sais qu’ils sont là, un point c’est tout. (Il regarda le géant étrusien et sourit pour la première fois.) Les attraper dépend uniquement de nos capacités.

— Hum ! grommela Melbar Kasom. Si seulement je pouvais vous aider !

Tout fatigué qu’il était, sa voix grondait comme le tonnerre.

La cloison dont ils s’étaient approchés s’ouvrit automatiquement et sans bruit. Ils entrèrent alors dans une pièce circulaire d’environ cinq mètres de diamètre, qu’une autre cloison séparait d’une partie du vaisseau encore inconnue. Cette pièce était quasiment vide à part quelques plaques lumineuses et, fixés au plafond, des casiers dont la fonction demeurait mystérieuse. Quatre humains étaient accroupis à terre, le dos au mur. Trois d’entre eux portaient l’uniforme de la flotte terrienne et des armes automatiques à la ceinture. Le quatrième était une femme, également armée, dont une combinaison moulait avantageusement les formes épanouies.

Considérant la scène d’un rapide regard, André Lenoir la jugea si absurde que, l’espace d’un instant, il ne put s’empêcher de réprimer un rictus. Ici, dans ce navire étranger appartenant à une race étrangère, se trouvaient enfermées les personnalités les plus éminentes de la vie politique de la Galaxie. Et aucune d’entre elles n’avait d’idée sur la façon de s’en sortir !

Le mutant s’approcha de l’homme aux yeux couleur d’acier qui le fixait attentivement, si préoccupé qu’il ne se rendait pas compte à quel point il était tendu.

— Coup manqué, annonça-t-il. J’étais sur le point de réussir quand Melbar Kasom m’a dérangé.

L’homme au regard gris se leva. Au col ouvert de sa chemise d’uniforme brillait l’insigne d’un grade qui n’existait qu’à un seul exemplaire dans toute la Galaxie, celui de Grand Administrateur. Perry Rhodan regarda pensivement le géant.

— Qu’est-ce à dire ? demanda-t-il. On vous envoie vous coucher afin que vous ne causiez aucun ennui et, au lieu de cela, vous vous promenez…

— C’est ma faute, mais je ne pouvais pas savoir qu’André…

— Au fond, c’est sans importance, coupa Rhodan. Votre erreur n’a rien de grave. Je sais ce qui nous fait défaut, et aussi que je suis responsable de ce manque de coordination.

On entendit alors un rire ironique. Un autre homme se leva, mince, les épaules larges, le front haut et les cheveux argentés.

— Comme d’habitude, le Terrien veut faire croire à sa grandeur d’âme, dit-il, moqueur, sans que nous puissions réagir. Il est facile de masquer des motifs plus ou moins avouables, quand on endosse une seule responsabilité.

— Ne pourrais-tu être plus clair ? marmonna Rhodan. Où veux-tu en venir ?

Atlan se fendit d’un sourire.

— Nous sommes dans le pétrin, n’est-ce pas ?

— En effet.

— Nous nous trouvons à bord d’une nef spatiale que nous ne connaissons pas et dont nous ignorons les propriétaires. Cette nef nous a transportés de Badun sur Ravissante, où nous avons survécu à des aventures extrêmement mystérieuses. Et maintenant, cette même nef nous emmène vers une destination inconnue, sans que nous puissions y dire quoi que ce soit. Certes, nous avons embarqué de notre plein gré, mais nous abandonnons notre sort à ces étrangers bizarres.

— Tu t’exprimes en effet très clairement, concéda Rhodan, un soupçon d’ironie dans la voix.

— Eh bien ! s’exclama Atlan en levant les bras au ciel en un geste théâtral. Nous sommes dans le pétrin et, comme tu te refuses à l’admettre, tu ne t’es pas encore donné la peine de coordonner nos actions. C’est pourquoi tu as pris sur toi la faute de Melbar Kasom. Inutile de te gêner ! Nous sommes tous dans la même galère et, jusqu’à présent, aucun d’entre nous n’a trouvé le temps de réfléchir sérieusement à la situation.

Rhodan posa une main amicale sur son épaule.

— Tu délires, Atlan, l’interrompit-il avec vigueur. Tu te laisses emporter par la peur que tu éprouves… Mais, cette peur, nous l’éprouvons nous aussi !

Le dernier homme en uniforme se leva en maugréant. Il lâcha quelques jurons bien sentis puis, se redressant péniblement, il déclara d’une voix haletante :

— Une explication franche est toujours souhaitable. (Il tapa avec sympathie sur l’épaule de l’Arkonide avant d’ajouter :) Il était temps que quelqu’un mette les points sur les i !

Atlan sourit ; la discussion était close.

Rhodan se tourna vers le fascinateur :

— Jusqu’où avez-vous pu progresser, cette fois-ci ?

— J’ai atteint la cloison suivante… Je l’ai même franchie. Derrière elle s’étend une pièce obscure, aussi vide que les autres secteurs du navire. Estimant la pénombre favorable à la concentration, je me suis arrêté pour effectuer une recherche mentale. Puis Kasom…

Il haussa les épaules et se tut.

— Très significatif, déclara Rhodan. Depuis que nous sommes à bord, toutes les pièces nous restent fermées, sauf celle où nous nous trouvons et le couloir principal. André est le premier d’entre nous à avoir réussi à pénétrer ailleurs. Les étrangers sont peut-être en train de renoncer à leur méfiance pour nous accorder un peu plus de liberté…

— Des étrangers ! grommela Bully. Qu’on me donne d’abord la preuve qu’il y a des étrangers à bord de cette maudite nef, puis je verrai si je dois y croire ou non, par la barbe d’un petit bouc vert !

— Vous avez entendu leurs voix, objecta le mutant.

— Et alors ? N’importe qui est capable de brancher un haut-parleur sur un magnétophone, non ?

André Lenoir hocha pensivement la tête. Il y avait de la réprobation dans son regard.

— Vous faites erreur, j’en ai bien peur. Étant télépathe, je perçois nettement leurs impulsions mentales. Leur existence, leur présence à bord ne font aucun doute.

Les lèvres pincées, Bully répliqua avec colère :

— Si, il y a un doute ! Le mien.

Perry Rhodan éclata de rire. Il connaissait Reginald Bull depuis tant et tant d’années qu’il ne parvenait plus à prendre au sérieux ses nombreux accès de mauvaise humeur. Bully avait de tout temps été un râleur – et même à l’époque lointaine où l’Astrée s’était envolée vers la Lune, alors qu’aucun des membres de son équipage ne se doutait qu’ils y effectueraient le premier contact avec une race extraterrestre.

— Pourquoi te montrer si entêté et incrédule ? s’écria-t-il quand son fou rire se fut calmé.

Bully se retourna vivement et lui lança un regard hargneux.

— Ça suffit ! rugit-il, hors de lui. Je ne veux pas entendre la suite du sermon.

— Erreur psychologique majeure, commenta ironiquement Atlan. La politique de l’autruche, comme dirait notre ami André. Il ferme les yeux et se bouche les oreilles pour ne pas apprendre ce qui risquerait de lui déplaire.

Reginald Bull ne répondit pas, mais Mory Abro se leva pour prendre sa défense.

— Il donne ainsi la preuve qu’il est humain, dit-elle d’une voix sombre, en jetant un regard hostile à Atlan. Ce qui me le rend plus sympathique que vous ne pourrez jamais l’être à mes yeux.

Atlan soupira.

— Perry, dit-il, nous avons affaire à des arriérés mentaux incapables de s’adapter à une situation nouvelle…

Il s’arrêta, réalisant que Rhodan, absorbé par Mory Abro, ne l’avait pas écouté.

— Au fond, dit le Stellarque à la jeune femme, je suis d’accord avec vous. Mais dans une situation pareille, nous sommes obligés de réfléchir d’une manière peu conventionnelle.

— Dans une situation pareille ! répliqua Mory Abro, moqueuse. Si nous ne montrons pas un minimum de solidarité, nous sommes fichus.

Rhodan regarda la jolie femme avec étonnement, puis un sourire apparut sur ses lèvres.

— C’est bien joli d’avoir des principes mais, parfois, on a besoin d’un petit supplément. Ici, par exemple, conclut-il en montrant son front.

Elle leva les bras et serra les poings, donnant l’impression qu’elle allait se jeter sur Perry Rhodan, qui souriait toujours. Mais elle se maîtrisa et retourna à sa place, les dents serrées. Le Grand Administrateur reprit alors la discussion là où elle l’avait interrompue :

— Nous pouvons donc considérer comme acquis le fait que des créatures étrangères se trouvent avec nous à bord de ce navire. Elles nous parlent de temps à autre, sans toutefois entrer réellement en contact avec nous. Il est donc inutile d’essayer de connaître leurs desseins. De plus, tout ce qui nous est arrivé depuis notre fuite de Badun – nos combats sur Ravissante, notre départ de cette planète – semble être tellement dépourvu de lien logique qu’il est vain de chercher à comprendre. Tenons-nous-en donc à ce que nous pouvons faire. André a constaté que d’autres parties de la nef sont devenues accessibles. Rien ne nous empêche donc d’explorer au maximum l’architecture du bâtiment. Les étrangers ne sont peut-être pas invisibles : il est possible qu’ils se cachent dans un endroit auquel nous n’avons pas encore accès. Nous pourrions prendre contact avec eux et obtenir enfin la clé de cette énigme.

— Pour autant que je puisse en juger, expliqua le mutant, ces étrangers ne sont pas visibles. En percevant leurs pensées, j’ai toujours pu évaluer la distance qui me séparait d’eux. Je suis certain que, chaque fois, ils n’étaient pas à plus de deux ou trois mètres de moi. J’aurais dû les voir, mais…

Il haussa les épaules.

— Où était-ce ? demanda Bully, avide d’en savoir plus long.

Lenoir désigna la cloison.

— Dehors, dans le couloir.

— Jamais à l’intérieur ?

— Non, jamais.

L’Arkonide leva les yeux.

— Est-ce que ça prouve quelque chose ?

Bully eut un rire crispé.

— Naturellement. Si André avait fait la même observation dans cette pièce-ci, cela signifierait que les étrangers peuvent entrer sans ouvrir la cloison. Ils seraient alors des êtres immatériels, capables de passer à travers les murs.

— Bien. Supposons donc qu’il s’agit de créatures matérielles possédant la faculté de se volatiliser.

Atlan approuva la remarque d’un hochement de tête.

— Ce qui nous conduit à la conclusion, continua Rhodan, qu’ils ne veulent pas se montrer pour des raisons qui nous échappent. Tout semble indiquer, cependant, qu’ils ont commencé à nous dévoiler certains secrets concernant leur navire. Dans ces conditions, rien ne nous interdit de penser qu’ils finiront un jour par se présenter à nous.

Il fit une courte pause avant d’ajouter :

— Établir un plan n’aurait pas de sens. Nous allons simplement nous diviser en groupes de deux, afin d’explorer la nef. Il nous faut savoir ce qu’il y a en dehors des trois pièces vides et du long couloir étroit que nous connaissons déjà. Bully ira avec Lenoir, Mory avec Kasom, Atlan restera avec moi. Nous allons inspecter ensemble le hall sombre dans lequel André a déjà pénétré. À partir de là, nous tenterons d’aller plus loin. Tout le monde est d’accord ?

Il n’y eut pas d’objection. Mory Abro se leva nonchalamment, manifestant ainsi l’indifférence qu’elle éprouvait vis-à-vis de ce projet.

Quand Rhodan fit coulisser la cloison, une voix métallique, qu’on eût dit dépourvue d’âme, sembla jaillir du néant :

— Vouloir accélérer le cours naturel des choses est parfois un bien, parfois un mal.

Le Stellarque laissa son geste inachevé. Pétrifié, il réfléchit quelques secondes à la signification des paroles qu’il venait d’entendre. Puis il se tourna vers ses compagnons, le visage dur :

— Si c’est un avertissement, nous pouvons à mon avis nous permettre de ne pas en tenir compte.

Sans attendre de réponse, il sortit dans le couloir et se dirigea vers l’entrée de la mystérieuse pièce obscure.

Perry Rhodan aurait payé cher pour comprendre quoi que ce fût aux événements qui s’étaient succédés depuis leur départ de Badun. Il avait parfois l’impression qu’ils appartenaient à un rêve, de leur fuite du monde assassiné à la minute présente. Il progressait lentement dans la pénombre en compagnie d’Atlan, s’éclairant à l’aide d’une microlampe à batteries éternelles. Il avait jusqu’alors réussi à cacher l’étendue de son ignorance à ses compagnons ; il était obligé de simuler la confiance pour maintenir leur moral à tous. Mais un télépathe, fouillant dans son esprit, n’y aurait trouvé nulle trace d’optimisme.

Ni lui, ni Atlan ne pouvaient savoir s’ils se dirigeaient vers l’avant ou vers l’arrière du bâtiment ; celui-ci avait environ deux cents mètres de long, sur quarante de large, mais, même de l’extérieur, il était impossible de distinguer la proue de la poupe. Il était certes possible que les deux extrémités aient une fonction identique. Rhodan mit cette idée entre parenthèses, estimant qu’ils découvriraient en temps utile ce qu’il en était. Pour l’instant, il s’agissait d’explorer l’intérieur de la nef.

Ils arrivèrent enfin au bout du couloir où se trouvaient cinq cloisons mobiles, qu’ils purent ouvrir sans problème. Chacune donnait sur un corridor plongé dans les ténèbres. Rhodan donna l’ordre d’en examiner trois, chaque équipe ayant pour mission d’avancer le plus loin possible. Atlan et lui-même, qui avaient choisi celui du milieu, avaient déjà parcouru plus de trente mètres sans découvrir le moindre indice.

Le vide qui régnait à bord demeurait une énigme que Rhodan enrageait de ne pas percer à jour. Il y avait bien, çà et là, quelques placards renfermant des instruments, mais ceux-ci ne représentaient pas le centième de ce que l’on trouvait d’ordinaire sur un vaisseau spatial. Évidemment, il était toujours possible d’imaginer une explication : si les étrangers souhaitaient rester invisibles, pourquoi n’en serait-il pas de même pour leurs instruments de bord ? À l’inverse, puisqu’il s’agissait de créatures matérielles et que leur navire possédait une forme aisément identifiable, il devrait en être de même pour les installations techniques.

Fasciné par cette idée, Perry Rhodan s’arrêta. Il éclaira le plafond, puis s’approcha du mur de gauche qu’il palpa attentivement. Atlan l’observait en silence.

— Une nouvelle tactique ? s’enquit-il au bout d’un moment.

Rhodan dirigea la lampe sur lui avant de répondre, souriant :

— Tu as donc compris… ?

— Oui, nous avons dû avoir la même idée au même moment. Étonnant de ne pas y avoir pensé plus tôt, non ?

Tout en continuant son exploration, Rhodan eut un geste affirmatif. Ses doigts glissaient sur le matériau mat et lisse, sa main suivait les contours que le faisceau de la lampe éclairait, mais manifestement rien n’était scellé dans la paroi. Le rire de l’Arkonide le fit soudain sursauter.

— Tu as trouvé quelque chose ?

— Ici, répondit Atlan. Éclaire ! Vite !

Le Terrien orienta aussitôt la lumière en direction de son compagnon. Celui-ci tenait la main immobile, les doigts écartés à une vingtaine de centimètres du mur. Rhodan s’approcha vivement et effectua le même geste. Ses doigts palpèrent une surface métallique sans aspérité que les yeux ne pouvaient distinguer.

— Dire que c’était si simple ! s’écria-t-il en riant.

— Quel succès peut attendre un aveugle qui tente de se familiariser sans outils avec une technologie inconnue ? répliqua Atlan.

Rhodan sentit soudain un courant d’air. Il regarda autour de lui, mais ne put rien voir, tant l’obscurité était profonde. Il orienta alors le faisceau de la lampe dans la direction d’où ils étaient venus.

Ce qu’il découvrit le cloua sur place de stupéfaction : une cloison mobile fermait le passage, les isolant du reste de la nef.


CHAPITRE II

Il y a des gens qui surmontent rapidement les chocs et les surprises, et Perry Rhodan était de ceux-là. Considérant aussitôt l’existence du mur comme une nouvelle donnée de la réalité concrète, il jugea inutile de se creuser la tête sur les raisons de son apparition. Il fallait s’adapter à la situation. La conclusion logique était qu’ils devaient maintenant explorer la partie inconnue du corridor.

Ils examinèrent la paroi, dans l’espoir qu’elle allait s’ouvrir, mais constatèrent, non sans dépit, qu’il n’en était rien. En outre, elle paraissait si épaisse qu’on ne pouvait probablement pas les entendre frapper. Ils s’engagèrent dans le couloir. Le Terrien avait l’intuition qu’une autre surprise les attendait, mais il ne redoutait pas de danger ; les étrangers avaient déjà eu de nombreuses occasions de les liquider, sans en avoir profité.

Une deuxième cloison les empêcha bientôt d’aller plus avant. Ils s’approchèrent, espérant qu’elle allait coulisser, mais elle demeura obstinément immobile. Rhodan la palpa de haut en bas, sans rien trouver. Il s’en détourna alors, s’assit à terre et éteignit la lampe, qu’il glissa dans sa poche.

— Qu’allons-nous faire à présent ? demanda Atlan.

— Réfléchir, décida Rhodan.

— Par où veux-tu commencer ? Par le fait que nous sommes faits comme des rats ?

— Erreur, répliqua Rhodan. Pourquoi voudraient-ils nous faire tomber dans un traquenard, alors que le navire entier suffit à nous retenir prisonniers ? Ils doivent avoir une intention précise. Si nous nous montrons patients, ils finiront bien par nous la dévoiler.

Il entendit Atlan s’asseoir, et soudain, l’idée fut là, née du souvenir d’une situation très semblable à celle dans laquelle ils se trouvaient. Autrefois, une créature invisible lui avait tendu toutes sortes de pièges, dans le seul but d’observer comment il allait en triompher.

Cela se passait bien longtemps auparavant, alors que la Terre n’était qu’une petite planète arriérée, au tout début de son existence, quand il courait, en compagnie de Krest et de Thora après les secrets de Délos et de son maître immortel. Les épreuves étaient nombreuses, mais il les avait chaque fois parfaitement réussies.

Les desseins des étrangers étaient-ils identiques ? Ne se montreraient-ils donc qu’une fois qu’ils auraient constaté que les six humains étaient capables de surmonter les difficultés les plus grandes ? Tout à fait plausible. Et, si tel était le cas, leur odyssée sur Ravissante apparaissait désormais sous un tout autre jour : les étrangers avaient-ils organisé ce rassemblement de l’essentiel des races de la Galaxie afin d’en sélectionner la plus apte ?

Il n’eut pas le loisir de réfléchir plus longtemps à cette question, car un rire de fausset retentit brusquement. Il provenait du néant, comme la voix métallique et sans âme qu’ils avaient déjà entendue à plusieurs reprises. Ils avaient l’impression qu’un dément se moquait d’eux. Lorsque ce rire se tut, ils perçurent un léger bourdonnement venant de derrière la cloison, qui faisait vibrer le sol. Puis une lumière jaune apparut, dont le rayon très ténu perça les ténèbres pour éclairer une portion de la paroi. Son intensité augmenta progressivement, et les deux compagnons, le Terrien et l’Arkonide, découvrirent un caisson cubique assez volumineux, qui renfermait d’étranges appareils.

Le premier examen ne donna aucun résultat. La fonction des appareils en forme de pupitres bas, disposés le long du mur, demeurait une énigme – une de plus. Perry Rhodan fut cependant frappé par leur hauteur très réduite ; il évalua à soixante-dix ou quatre-vingts centimètres la taille des humanoïdes susceptibles de les utiliser. Puis il étudia l’agencement des commandes qui en hérissaient la surface ; il n’était guère aisé d’en déduire la configuration des membres qui y correspondait mais, au bout d’un quart d’heure, le Stellarque était pratiquement certain que l’envergure des bras de leurs ravisseurs ne dépassait pas cinquante centimètres, et que leurs mains étaient pourvues de doigts. Ils avaient donc probablement affaire à des humanoïdes nains.

Atlan poussa une exclamation de surprise. Rhodan sursauta : la cloison par laquelle ils étaient entrés dans la pièce se refermait. Il se précipita vers elle et tambourina de toutes ses forces contre l’obstacle – sans résultat. Ils étaient à nouveau enfermés.

— C’est à devenir fou, soupira l’Arkonide en se retournant.

— Patience, patience, répondit le Terrien en tentant de le calmer par un sourire. Au moins nous sommes ici à un endroit intéressant. De combien de temps crois-tu que nous aurons besoin pour découvrir ce qui se cache derrière ces engins ?

Atlan mit la main sur son ventre et répondit d’une voix empreinte de désespoir :

— Sûrement plus longtemps que mon estomac vide ne le supportera.

Rhodan se figea sur place : Atlan venait de prononcer le mot clé. En effet, chaque fois que l’un d’eux avait effectué une remarque en ce sens, les étrangers n’avaient jamais tardé à réagir. Il regarda prudemment autour de lui. Quelques secondes plus tard apparut un brouillard blanchâtre, qui se transforma lentement en un plateau portant deux bols et deux cuillers.

— Ils sont prévenants, comme toujours, dit Atlan en se frottant les mains.

Il saisit le plateau afin de le poser à terre. L’un des bols contenait de l’eau très pure, l’autre une bouillie de couleur orange. Depuis leur départ de Ravissante, les six passagers avaient dû se contenter de ce genre de nourriture, qui était chaque fois apparue dans les airs, comme sortant du néant.

— Tu m’excuses, Grand Administrateur, dit Atlan en saisissant avidement la cuiller.

Son appétit éveilla en Rhodan un écho immédiat.

— Moi aussi, j’ai faim, dit-il aussitôt.

Instantanément, un deuxième plateau arriva de la même manière que le premier. Les deux captifs mangèrent avec entrain. Quand ils eurent terminé, leurs couverts disparurent comme ils étaient venus. Perry sauta sur ses jambes en tapant dans ses mains.

— On va vraiment pouvoir commencer ! s’écria-t-il avec bonne humeur. Dans deux heures…

Le rire infantile et aigu qui résonnait à nouveau l’empêcha de terminer sa phrase. Il semblait venir d’au-dessus de sa tête. Une fois encore la cloison s’ouvrit sous l’effet de ce ricanement ; dans la faible lueur qui éclairait le couloir, ils distinguèrent deux silhouettes. Rhodan se mordit les lèvres pour ne pas exprimer sa stupéfaction : il venait en effet de reconnaître Reginald Bull et André Lenoir.

Bully raconta qu’ils n’avaient pas vu d’autre corridor que celui dans lequel Rhodan les avait envoyés. À un moment donné, ils y avaient été piégés par une cloison qui avait coulissé derrière eux ; gardant leur calme, ils avaient poursuivi leur progression. Arrivés devant un nouveau mur qui les empêchait d’aller plus loin, ils s’étaient assis pour réfléchir, tandis que le fascinateur essayait, en vain, d’établir un contact télépathique avec les étrangers. Soudain, ils avaient entendu un rire fou et le mur avait coulissé.

Perry Rhodan et Atlan se regardèrent. Leurs compagnons avaient vécu une aventure identique à la leur ; il s’agissait à présent de déterminer où étaient passés Kasom et Mory Abro.

— Nous attendons ici, décida le Stellarque. Ils vont probablement arriver.

Le temps passa. Bully et Lenoir examinèrent à leur tour les étranges instruments, et conclurent rapidement qu’ils ne pouvaient pas comprendre grand-chose. Puis ils demandèrent quelque chose à manger et furent instantanément servis. Rhodan et Atlan demeuraient absorbés par leurs réflexions. Une idée, notamment, hantait le Grand Administrateur : les étrangers maîtrisaient manifestement des technologies dont le niveau dépassait largement celui auquel étaient parvenus Terriens ou Arkonides. L’image de créatures nobles et fabuleuses qui se formait en lui contrastait avec le rire grotesque qu’ils entendaient de temps à autre. Son inquiétude était telle qu’il frissonna lorsque le rire retentit à nouveau.

La cloison s’ouvrit immédiatement sur les silhouettes chancelantes de l’Étrusien et de la jeune femme.

Rhodan se leva. D’un geste de la main, il stoppa le flot de questions que Mory Abro s’apprêtait à poser, et entreprit d’expliquer comment Atlan et lui-même étaient arrivés jusqu’ici, suivis de près par Bully et Lenoir. Il n’avait pas fini de parler quand la cloison se referma.

Il se raidit, devinant l’imminence d’une nouvelle épreuve. Ils étaient en effet à nouveau réunis, après avoir tous fait preuve de courage et de sang-froid pour se tirer des situations les plus critiques. Tous avaient rejoint le lieu où ils se trouvaient présentement : c’était manifestement là le but fixé par les étrangers. Maintenant, c’était à ces derniers de Jouer.

Telles étaient les pensées qui obsédaient Rhodan. André Lenoir, lui, avait d’autres préoccupations. Il percevait le rayonnement d’un type d’intellect qui lui était inconnu. Ces impulsions, qui ne lui étaient pas destinées, relevaient d’une logique qu’il ne comprenait pas. Il savait seulement qu’il se trouvait à proximité d’une créature douée de pensée. Il était d’autre part évident que cet influx s’adressait à quelqu’un ; mais où se trouvait ce quelqu’un ? Il ferma les yeux, pour mieux se concentrer. Nul ne lui prêtait attention, tous attendaient sans mot dire que quelque chose se produise.

Enfin, le mutant perçut l’influx du deuxième individu. Celui-ci se trouvait à l’autre bout de la pièce, à quelque six mètres de lui. Les impulsions interféraient avec celles de la créature invisible qui se tenait prés de lui. Il regarda autour de lui, essayant de ne plus penser aux deux étrangers, afin de pouvoir réaliser son plan. Pour cela il avait besoin d’aide. Mory Abro était la plus proche, mais il savait qu’il ne réussirait jamais à lui faire comprendre ce qu’il voulait sans qu’elle attire l’attention des autres. Melbar Kasom lui serait sans doute d’un plus grand secours.

Il fit un pas en arrière pour se glisser jusqu’à l’Étrusien, sans quitter des yeux les pupitres de commande. La vue de cette technologie inconnue suscitait en lui des impressions suffisamment fortes pour que ses pensées profondes fussent un moment brouillées.

Melbar réagit immédiatement quand le fascinateur lui prit le bras. Il tourna la tête et lui jeta un regard interrogateur. Lenoir lui montra son front du doigt, puis l’autre bout de la pièce, et enfin le plafond. Kasom fronça les sourcils, en signe de perplexité. Lenoir insista en lui enfonçant l’index dans les côtes et indiqua à nouveau l’autre côté de la pièce, avant de faire le geste de quelqu’un qui s’empare de quelque chose – ou de quelqu’un. Puis il recommença, avant de fermer les yeux pour « écouter » : si les étrangers avaient perçu ses intentions, l’influx de leur pensée aurait changé. Il soupira de soulagement en constatant qu’il n’en était rien et rouvrit les yeux : Melbar Kasom l’avait compris.

Le géant hocha légèrement la tête avant de commencer à se déplacer avec prudence, le menton enfoncé dans la poitrine, les mains croisées derrière le dos. Lenoir se mordillait les lèvres ; tout dépendait du géant, dont les pensées ne devaient pas être interceptées par les étrangers.

L’Étrusien se glissa jusqu’à Bully et Atlan. Il atteignit le mur droit, puis longea à petits pas les pupitres de commande jusqu’à l’autre bout de la pièce. Son talent d’acteur fut parfait lorsqu’il s’arrêta devant la cloison et leva les yeux, prenant l’air étonné, comme s’il ne s’était pas attendu à rencontrer un obstacle. Lenoir aperçut son rapide clin d’œil, auquel il répondit d’un léger signe de tête. Les deux créatures invisibles, qui devisaient toujours, n’avaient pas bougé. Le mutant songea un instant, non sans amusement, qu’ils se demandaient peut-être ce qu’ils allaient faire de leurs passagers.

Il leva lentement les bras, imité par Kasom qui l’observait avec attention. Puis il se tourna, car l’étranger qu’il surveillait mentalement flottait quelque part à côté de lui. Melbar fit de même mais, d’un geste, le mutant lui fit part de son incertitude ; il ne savait plus exactement où se trouvait leur proie. Kasom comprit instantanément. Il écarta les bras et Lenoir s’élança.

Il avait pris trop d’élan. Mory se mit à hurler, épouvantée de le voir tomber la tête la première sur les pupitres. Une violente douleur à la poitrine lui coupa la respiration. Il réussit cependant à maintenir les bras en l’air, les mains tendues. Ce ne fut qu’en touchant à nouveau le sol avec ses pieds qu’il sentit comme une résistance entre ses doigts. Il avait l’étrange impression de saisir de l’air solidifié. Il s’accrocha de toutes ses forces à ce corps invisible, qui se laissa glisser avec lui jusqu’à terre. Cette fois, il le tenait. Dans son enthousiasme, il perdit l’équilibre et tomba à la renverse. Au cours de cet incident, le poids de l’étranger lui sembla tout à fait minime. L’être invisible ne remuant plus, on pouvait supposer que la chute lui avait fait perdre connaissance. Peut-être allait-il enfin apparaître.

Un brouillard sans contour se forma, à l’intérieur duquel André Lenoir, décontenancé, observa deux sphères, dont la surface commençait à se diviser. Dans la partie inférieure, des bras se mirent à pousser, tandis que des yeux perçants apparaissaient en haut. Stupéfait, il contemplait cette créature naine qu’il serrait toujours dans son étreinte. Il tourna la tête : Melbar avait lui aussi réussi à s’emparer d’un gnome à grosse tête.

Le fascinateur se redressa, sans lâcher son prisonnier, cherchant du regard l’aide de Rhodan, puis celle de l’Arkonide. Mais aucun de ses compagnons n’éprouvait moins de surprise que lui. Alors la tension qui s’était accumulée en lui se relâcha brusquement et il éclata d’un rire hystérique.

Tels étaient donc ces étrangers : des nains de quatre-vingts centimètres de haut, dont la tête ronde et disproportionnée était plantée sur un corps ridiculement petit. Leurs jambes étaient très minces et ils se tenaient sur des pieds d’oiseau pourvus de trois orteils. Ils avaient de grands yeux globuleux, deux narines mais pas de nez ; de même, leur bouche n’était qu’un trou au milieu du visage. De chaque côté de la tête, deux excroissances chiffonnées leur tenaient lieu d’oreilles. Au bout de leurs bras trop courts, leurs mains, malgré leurs six doigts, étaient la seule chose en eux qui fût vraiment humaine. Leur cou large et court supportait un coffret gros comme une boîte d’allumette qui pendait sur leur poitrine.

Revenu le premier de sa surprise, Rhodan rompit le silence :

— Voilà donc nos ravisseurs, dit-il calmement. Kasom, posez à terre l’homme que vous portez avant de l’étouffer !

Le géant obéit. Le nain demeura immobile lorsque ses pieds touchèrent le sol ; ses yeux de grenouille regardèrent craintivement le Grand Administrateur.

— Pouvez-vous nous comprendre ? demanda Rhodan.

— Oui, je vous comprends, répondit très distinctement le gnome, bien qu’il n’eût pas ouvert la bouche.

Ce fut tout. Il ne fit aucun commentaire sur ce qui venait de se passer, ne se plaignit même pas du traitement qu’on lui avait fait subir.

— Nous ne vous voulons aucun mal, reprit Rhodan.

Le ridicule de la situation sautait aux yeux. En effet, c’était toujours eux les prisonniers, et non l’inverse.

— Nous vous sommes reconnaissants de nous avoir sauvés de Badun.

Le nain au crâne démesuré semblait satisfait de cette entrée en matière.

— Je suis heureux de te l’entendre dire, répondit-il. Il serait grave que vos intentions soient malveillantes. Grave pour nous.

Perry crut qu’il avait mal entendu.

— Grave pour vous ? demanda-t-il perplexe.

— Oui. Mon nom est Okra, et voici Karr, répondit-il en montrant le prisonnier du fascinateur.

Ce changement de sujet embarrassait Rhodan qui revint à la charge :

— Qu’est-ce qui serait grave pour vous ?

— Oui, reprit Okra qui semblait se sentir en confiance. Nous sommes vingt à bord de ce navire. Vous allez bientôt nous voir tous. Nous arriverons dans quelques heures à destination, et toute cette aventure ne sera plus qu’un souvenir.

Rhodan jeta un bref regard à l’Arkonide, qui hocha la tête. Répéter la question n’aurait pas eu de sens : soit le Macrocéphale ne la comprenait pas, soit il ne voulait pas répondre.

— Partons, à présent, dit Okra. Les autres attendent.

Il traversa la pièce en se dandinant sur ses jambes frêles. La cloison qui s’était refermée après le passage de Kasom et de Mory Abro s’ouvrit devant lui, vomissant un flot de lumière éblouissante ! À la place du couloir obscur qu’ils connaissaient s’étendait un vaste espace circulaire généreusement illuminé. Il y avait là plusieurs meubles qui, vu leur taille, étaient de toute évidence destinés aux six prisonniers. Rhodan ne les avait encore jamais vus, mais il se souvenait par contre parfaitement de ce lieu, où ils avaient été retenus depuis le premier départ de la nef.

Ils entendirent des cris épouvantés, mais Rhodan fit signe à ses camarades de ne pas réagir. L’esprit empli de questions, il observa la table ronde et les six chaises, puis les confortables fauteuils qui se trouvaient près du mur. Le hall glacé était subitement devenu une pièce agréable. Pendant ce temps, des masses de brume, à l’intérieur desquelles les Macrocéphales prenaient forme progressivement, apparaissaient çà et là.

Une grande effervescence ne tarda pas à régner. La ressemblance des Macrocéphales entre eux était si frappante que Rhodan perdit très vite de vue Karr et Okra. Il jeta un regard interrogateur au fascinateur, qui lui répondit par un sourire : il n’y avait rien à craindre, ces créatures hideuses étaient animées d’intentions pacifiques.

— Je voudrais parler aux Terriens, annonça une voix claire et métallique.

Les Macrocéphales avaient pris place sur le bord des fauteuils, hormis l’un d’eux, qui se tenait près de la table.

— Je m’appelle Perk, continua-t-il. Je suis le commandant de ce vaisseau. Je vous ai sauvés des flammes de la planète que vous appelez Badun pour vous déposer sur Ravissante, où j’ai observé vos exploits avec un intérêt sans cesse grandissant. Ce qui m’a permis de décider que vous étiez ceux dont nous avons besoin.

Perry Rhodan se rappela soudain les aventures qu’ils avaient vécues depuis la fuite de Badun. Il revit l’étrange lumière irisée qui s’était emparée d’eux pour les arracher aux cauchemars de la planète assassinée ; il revit les plaines fleuries et les forêts denses de Ravissante, où ils avaient dû se battre contre tant de monstres plus épouvantables les uns que les autres, aidés par les Monks et les Cuduhs ; il revit la chose immonde, cette méduse psychique qui poussait tous ces peuples à s’entre-tuer… Ces événements n’appartenaient pas à un rêve, ils étaient le fruit d’une action concertée, mûrement réfléchie par ces vingt créatures à la grosse tête ronde.

Rhodan fut interrompu dans ses réflexions par la voix de Perk qui reprenait son discours :

— Nous vous avons causé quelques désagréments, mais comment pouvions-nous faire autrement ? D’autres individus, que vous avez rencontrés sur Ravissante, ont eu leur part d’ennuis, eux aussi. Nous vous avons embarqués à bord de cette nef car c’est vous qui vous êtes montrés les meilleurs, les plus efficaces, les plus aptes à analyser une situation donnée et à lui trouver une solution. À votre insu, nous avons continué à vous observer, nous vous avons soumis à des épreuves soigneusement choisies, que vous avez chaque fois surmontées avec succès. Vous avez réagi au-delà de toutes nos espérances. Maintenant, nous allons retourner le plus vite possible sur Kahalo. En effet, nous avons besoin de vous pour mettre un terme au terrifiant péril qui menace notre peuple.


CHAPITRE III

Ainsi, malgré son haut niveau de développement scientifique et technologique, la race des Macrocéphales avait besoin d’aide. Ils avaient donc envoyé dans la Voie lactée un vaisseau à la recherche d’autres espèces intelligentes, dont ils avaient enlevé quelques représentants pour les déposer sur Ravissante. Là, ils les avaient mis à l’épreuve, estimant que les meilleurs combattants parmi eux seraient en mesure de les épauler.

La question qui se posait désormais était de déterminer contre qui cette aide devait être apportée aux Macrocéphales.

Rhodan chargea Lenoir de sonder les cerveaux démesurés de leurs ravisseurs. Il avait déjà une vague idée, que les investigations du mutant lui confirmèrent rapidement. Perk avait concédé qu’ils leur avaient causé certains désagréments, mais il ne désirait nullement s’en excuser. Ces mésaventures faisaient partie d’un plan d’ensemble. Toutefois il était impensable pour les Macrocéphales que quelqu’un pût le contester. Il en allait de même pour les questions posées par les Terriens. L’ordre immuable dans lequel les différentes informations devaient être communiquées aux prisonniers avait été fixé à l’avance. Perk ignorait donc toute intervention ou événement qui eût pu le perturber. Les raisons de ce comportement ne tenaient ni à l’arrogance, ni à un mode de raisonnement par trop mécanique ; elles résidaient ailleurs. Mais où donc ?

Comme André Lenoir avait pu le constater en lisant dans leur tête ronde, les Macrocéphales, qui se nommaient eux-mêmes les Kahals, représentaient une race vieille de plusieurs millions d’années. Leur niveau de développement scientifique était supérieur à celui de toutes les autres espèces de la Galaxie, et ils avaient une telle habitude de cet état de choses qu’il leur semblait naturel. Cependant, leur zone d’influence n’avait jamais excédé une vingtaine de planètes ; ils n’étaient en effet ni agressifs, ni même capables de se battre. Comme ils avaient les meilleures idées, leurs avis et leurs conseils l’emportaient toujours, où qu’ils fussent.

Le point suivant à l’ordre du jour sur le programme de Perk était une visite du navire. Rhodan et ses compagnons allaient pouvoir découvrir le bâtiment dans toute son immensité. Installations, instruments, équipements étaient maintenant visibles. Les prisonniers ne comprirent cependant pas davantage comment tout cela fonctionnait, car la technologie terrienne semblait n’avoir rien de commun avec celle des Kahals. Et les obscures explications de Perk ne pouvaient pas leur être d’un grand secours.

Finalement, André Lenoir voulut mettre ses talents à contribution, mais la tâche s’avéra presque impossible. En effet, il lui fallait expliquer une technique également inconnue à partir d’un mode de pensée inconnu. De plus, il avait déjà constaté que, lorsque deux Macrocéphales échangeaient des idées, il n’était pas en mesure d’en décoder le contenu ; il ne faisait que percevoir leur influx.

Il entreprit tout de même des recherches dans le cerveau de ceux qui les accompagnaient. Avec prudence, pour ne pas éveiller leurs soupçons. Malgré tous ces handicaps, il obtint un résultat. En entrant dans le grand hall – qui était, d’après Perk, le poste de pilotage –, il s’approcha doucement de Rhodan pour lui glisser à l’oreille :

— À mon avis, ils ignorent totalement le principe de fonctionnement de tous ces appareils.

Cette découverte éclairait la situation d’une lumière nouvelle. Rhodan ne douta pas une seconde de la justesse des conclusions auxquelles le mutant en était arrivé. Qui étaient donc ces Macrocéphales, qui utilisaient une technologie hyper avancée sans la comprendre véritablement ?

On pouvait émettre deux hypothèses aussi plausibles l’une que l’autre : soit les nains étaient les « hommes de paille » des véritables inventeurs de ces prodigieuses réalisations techniques, soit celles-ci étaient l’œuvre de leurs ancêtres et, frappés, au fil des siècles, de dégénérescence, les Macrocéphales avaient oublié tout ce savoir…

Perk poursuivait ses commentaires, mais le Stellarque ne l’écoutait plus qu’à moitié. Il laissait à Atlan le soin de rassembler le plus d’informations possible. Quant à lui, il préférait observer leurs ravisseurs et commencer à élaborer un plan d’évasion.

Demeurer visible était apparemment l’état normal des gnomes ; ils possédaient donc un déflecteur très performant, qui leur permettait de disparaître aussitôt en cas de danger. Sans doute s’agissait-il de l’appareil qui pendait à leur cou. Naturellement, la fuite serait beaucoup plus simple si les Terriens réussissaient à se les procurer.

Une autre découverte rassurait grandement Rhodan : les Macrocéphales n’étaient pas télépathes, le fascinateur était en mesure de l’affirmer de façon catégorique. Ils projetaient leurs pensées, dont Lenoir ne percevait que le rayonnement, grâce à un projecteur hypnomécanique. Ils possédaient certes quelques informations sur ce qui se passait dans le cerveau de leurs prisonniers, mais sans doute les avaient-ils obtenus à l’aide de psychosondes juste après le départ de Badun, alors que les Terriens étaient sans connaissance.

Restait un dernier problème, celui de la cloison. Comment six personnes venant de directions opposées avaient-elles pu arriver dans le même espace, et comment cet espace pouvait-il se trouver tantôt d’un côté du vaisseau, tantôt de l’autre ? Perry interrogea Perk, Okra, Karr et tous les Macrocéphales qui lui en donnèrent l’occasion. La réponse fut chaque fois la même :

— Nous voulions vous mettre à l’épreuve. Tout cela n’était qu’une partie du plan.

Apparemment, ils estimaient suffisant d’expliquer leurs motivations. Il ne leur était pas venu à l’esprit qu’on pourrait leur demander suivant quelle technique ils exécutaient leurs projets. Ainsi, ils savaient quel bouton de quel appareil ils devaient presser pour faire coulisser une cloison ou déplacer une pièce, mais leurs connaissances s’arrêtaient là. Rhodan avait conscience qu’il n’était pas possible de répondre dans l’immédiat à cette question. Il décida donc de ne plus s’en occuper. D’ailleurs, pour s’évader, ils n’avaient besoin ni de cloisons coulissantes, ni de déplacer des pièces.

Après cinq heures de visite, leur première impression se trouva confirmée : le vaisseau spatial et ses installations de bord étaient les produits d’une technologie en avance sur la leur de plusieurs dizaines de siècles. Si l’on réussissait à en faire profiter les scientifiques terraniens, l’Empire solaire se trouverait dans une position inattaquable.

Perk annonça à ses hôtes qu’il était temps de les informer sur le rôle de protecteurs qu’ils allaient devoir jouer à leur égard.

— Kahalo, commença-t-il de sa voix métallique, est agressée par une race étrangère venue de Flooth. Celle-ci est la troisième planète du soleil Orbon. Kahalo en est la deuxième. Il s’agit des seuls mondes habités à l’intérieur de ce système solaire. Comme Flooth est devenu trop petit, ses habitants tentent d’envahir Kahalo. Ces Flooths sont des barbares sanguinaires, aux armes terrifiantes et à la cruauté sans pareille. Ils n’ont aucun respect pour la vie intelligente, mais, surtout, ils sont si nombreux qu’ils peuvent lever des armées dont une seule d’entre elles suffirait à submerger la population entière de Kahalo. Nous sommes en guerre depuis plus de trois années locales. Les Flooths ont construit une tête de pont, qu’ils ont si bien consolidée que nous ne pouvons plus rien faire. Ils dévastent notre monde paradisiaque. Aussi avons-nous dû partir dans la Galaxie à la recherche des représentants d’une espèce qui seraient assez énergiques et aguerris pour nous aider. (Sa voix se fit plus douce.) Nos installations, les acquisitions de notre technique, tout est à votre disposition. On vous vénérera, on vous fêtera comme des héros, on satisfera tous vos désirs – mais, de grâce, aidez-nous !

Soudain, comme si les écailles lui étaient tombées des yeux, Rhodan comprit pourquoi les Macrocéphales n’avaient jamais réussi à repousser l’attaque des Flooths. Il le savait, en fait, depuis qu’il était monté à bord, sans y avoir jamais prêté attention : il n’y avait pas une seule arme dans tout le gigantesque vaisseau.

Les Macrocéphales laissèrent seuls les prisonniers, après avoir obtenu de Rhodan l’assurance qu’ils seraient à leurs côtés dans le péril qui les menaçait. Le Stellarque fit alors part de ses craintes à ses compagnons. Il était en effet le seul à avoir remarqué l’absence d’armes à bord.

— Cela signifie donc que nous allons arrêter les Flooths les mains nues, dit sèchement Bully.

— Pas si vite ! s’écria Atlan avec un geste apaisant. Il n’y a pas d’armes dans la nef, mais cela prouve-t-il qu’il n’en existe pas non plus sur Kahalo ?

— Oui, répondit calmement Rhodan.

Tous les regards se tournèrent vers le Stellarque.

— Il n’y a aucune raison, continua-t-il, pour qu’une civilisation armée ne protège pas ses navettes spatiales ; après tout, c’est pendant les déplacements interplanétaires que les risques sont les plus grands.

— Logique, admit l’Arkonide.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Bully avec impatience.

— Ne pourrions-nous pas nous emparer de la nef avant d’atteindre Kahalo ? demanda Mory Abro.

Bully et Melbar Kasom éclatèrent de rire.

— J’y ai bien pensé, concéda Rhodan qui avait conservé son sérieux, mais nos chances de leur en ravir le contrôle contre leur gré sont minimes. Cela me parait plus risqué que d’atterrir sur Kahalo et de nous battre avec les Flooths.

Mory s’enfonça dans son fauteuil, satisfaite que sa proposition ait été au moins discutée.

— Tout ce que nous pouvons faire, c’est de produire des armes sur Kahalo, continua Perry Rhodan.

Il leur exposa alors avec clarté la façon dont il voyait les choses. Selon lui, il avait dû y avoir une époque où les gnomes construisaient et utilisaient des armes, et sans doute existait-il encore d’anciens arsenaux qui pourraient leur être utiles. Mais le plus dur serait d’apprendre aux Macrocéphales à se servir de ces nouvelles techniques. En effet, une race qui, au cours des siècles, avait perdu l’habitude de la guerre, risquait de condamner l’usage des armes pour des raisons morales. De plus, la question se posait de déterminer s’ils auraient assez de temps pour exécuter un tel projet. Car Rhodan n’osait même pas espérer que les Flooths n’y avaient pas encore pris pied, tant la situation décrite par Perk semblait alarmante.

— Si ta supposition est exacte, remarqua Bully, nous sommes dans le pétrin jusqu’au cou.

Rhodan haussa les épaules, tandis qu’Atlan demandait la parole. Le Stellarque ne la lui donna pas, parce qu’il désirait continuer.

— Cela dépend de plusieurs facteurs, dont le plus important est le niveau de civilisation atteint par les Flooths. De quelle sorte de créatures s’agit-il ? Quel type d’armes utilisent-ils ? À projectiles ou à rayons ?

— S’ils envoient des millions de soldats d’une planète à l’autre, on peut supposer qu’ils sont relativement évolués, intervint Kasom.

— Plus que ça ! reprit le Grand Administrateur. Imaginons qu’ils soient des adversaires primitifs, redoutables pour leur rage à combattre et leur cruauté. Les Macrocéphales n’auraient-ils pas pu déjà utiliser leurs déflecteurs, afin de se soustraire à leur vue ? Ils auraient pu ainsi les liquider aisément à l’aide d’objets contondants. Non, je suis persuadé que les Flooths ont une civilisation hautement développée. C’est pourquoi les Macrocéphales ne parviennent pas à en venir à bout.

Atlan regardait le sol, pensif. Puis il approuva Rhodan. Ils mirent un terme à la discussion et s’étendirent. Les deux pièces, de part et d’autre de la cloison, leur étaient toujours réservées, mais les Macrocéphales y avaient placé meubles et installations sanitaires.

Rhodan prit la première garde. Il n’y avait vraisemblablement aucun danger à redouter, mais le Stellarque estimait que l’un d’eux devait demeurer éveillé, au cas où un événement imprévu se produisait.

Mory Abro fut la dernière à gagner son lit. Rhodan, qui l’avait accompagnée jusqu’à la porte de sa chambre, fut soudain envahi par le désir de la réconforter. Il lui posa la main sur l’épaule, mettant dans ce geste toute la douceur dont il était capable dans cette situation inhabituelle.

— Angoissée ? demanda-t-il.

— Un peu, avoua la jeune femme.

— C’est inutile, assura-t-il doucement. Vous êtes en excellente compagnie.

— Merci, répondit-elle simplement en l’embrassant sur la joue.

Perry Rhodan avait vu juste. Il veillait depuis moins d’une heure, seul dans la vaste pièce circulaire, quand l’habituelle voix métallique annonça qu’ils allaient se poser sous peu.

— Qui parle ? cria-t-il, persuadé que les murs étaient truffés de micros. Est-ce Perk ?

— Oui, c’est Perk.

— Écoutez, si vous voulez que nous vous aidions, il faut que nous ayons une vue d’ensemble. Mes camarades et moi aimerions assister à l’atterrissage.

Perk donna son accord. La moitié de la cloison circulaire se transforma en écran panoramique géant, sur lequel apparut aussitôt l’océan d’étoiles de la galaxie centrale. Les points lumineux étaient par endroits si nombreux qu’ils donnaient l’impression de former un mur compact. Pour l’instant, il était impossible de repérer la planète où ils se préparaient à se poser.

Rhodan réveilla en hâte ses camarades. Quand il revint, une planète grandissait sur l’écran, dont elle finit par occuper un quart avant de commencer à basculer ; le vaisseau entamait la manœuvre d’atterrissage.

Les prisonniers observaient attentivement toutes les phases d’un atterrissage qui s’effectuait avec des moyens supérieurs à ceux auxquels ils étaient habitués. Tout semblait se passer sans problème, aussi aisément que s’il s’agissait de garer une voiture au bord d’un trottoir.

Kahalo apparut dans le champ, disque d’un bleu-vert lumineux dont les détails devinrent rapidement visibles : des mers, des plaines, des forêts couleur turquoise. C’était un monde splendide, rayonnant de paix et de tranquillité. Après s’être trituré la cervelle pour trouver ce qui manquait, Rhodan réalisa qu’il n’y avait pas de villes. Au fond, rien d’étonnant à cette absence d’agglomérations. En effet, l’émergence des cités avait correspondu aux contraintes d’un certain niveau de développement. Ce stade dépassé, les habitants avaient dû redécouvrir la campagne. Une colline attira son attention ; comme elle se dressait à contre-jour, il n’en distinguait que les contours et crut y voir une ruine. Mais un dernier virage avant l’atterrissage l’empêcha d’étudier plus longuement le monticule.

Apparemment, Perk ne voulait pas perdre de temps. Sa voix s’éleva alors que la navette n’était pas encore immobilisée :

— Nous n’avons pas l’intention de rester longtemps ici ; cette zone est trop dangereuse. Quittez la pièce où vous vous trouvez par la cloison qui donne sur le couloir principal.

Ils exécutèrent l’ordre sans tarder. Quelques instants plus tard, ils étaient dans le sas de sortie. Un escalier aux marches composées d’énergie scintillante se déroula devant eux. Rhodan s’y risqua le premier. En un clin d’œil il fut au sol, immédiatement suivi par ses compagnons.

— Regardez la colline, cria la voix de Perk. Elle témoigne de la menace cruelle que les Flooths font peser sur ce monde.

Rhodan reconnut dans la lumière criarde les contours de la ruine qu’il avait entrevue sur l’écran panoramique. La colline se dressait à trois cents mètres d’eux.

Bully se retourna, étonné.

— Et alors, a-t-il si peur qu’il n’ose pas débarquer ?

Le Terrien souriait en s’approchant de la hauteur. L’air était doux ; un léger vent faisait onduler l’herbe qui lui montait jusqu’à mi-jambes ; des insectes bourdonnaient parmi les touffes : l’image même de la paix estivale. La présence d’un danger semblait inconcevable. Pourtant, Perk avait peur et Rhodan, qui le savait, se tenait sur ses gardes. Mais lorsqu’il atteignit le pied de la colline, il oublia sa prudence. Il regarda avec perplexité la chose qui se trouvait devant lui. Elle avait dû s’écraser au sol avec une grande violence, car le choc avait creusé un cratère, dans lequel disparaissait l’avant broyé. À en juger d’après l’état des matériaux, il ne pensait pas qu’elle fût là depuis plus de deux années terriennes.

C’était un appareil assez important, conçu pour environ cinq cents personnes. Comme l’une des surfaces portantes était arrachée, on pouvait voir à l’intérieur des restes de cloisons, de plafonds, quelques instruments de bord, mais nulle trace des passagers.

Le Stellarque se retourna.

— C’est une péniche de débarquement des Flooths, il n’y a aucun doute, dit-il. Quelqu’un a-t-il une remarque à faire ?

Les lèvres de Bully tremblaient.

— C’est… c’est…, parvint-il à balbutier en montrant l’arrière de la carlingue et la masse cylindrique dont elle était flanquée.

— Vous vous souvenez de notre discussion sur le degré de civilisation des Flooths ? reprit Rhodan. Regardez là-haut. Voyez-vous cette espèce de tuyère sous la surface portante ? Ce canot de débarquement est un avion à réaction qui fonctionne avec du carburant chimique. De tels appareils existaient encore sur Terre voici trois cent cinquante ans.


CHAPITRE IV

La voix de Perk les invita à retourner à la nef spatiale. Une fois à bord, on leur expliqua qu’ils allaient être conduits chez le Doyen du Conseil central. Le départ eut lieu aussitôt. Grâce à l’écran panoramique, ils purent tout à loisir observer la surface de Kahalo.

Leurs pensées, cependant, étaient ailleurs : ils se demandaient comment aider les Macrocéphales à vaincre les Flooths. La vue de l’avion écrasé avait certes éveillé en eux un sentiment de triomphe : si la civilisation des Flooths était aussi arriérée, ils n’avaient rien à craindre. Mais pourquoi diable les Macrocéphales n’en étaient-ils pas venus seuls à bout ? Pourquoi ne s’étaient-ils pas défendus ? La seule réponse imaginable était accablante : ils ne comprenaient strictement rien à la guerre, ni à la lutte… Leur race avait survécu au dernier affrontement, des milliers d’années auparavant, puis la paix s’était installée. Ils avaient cessé de mener une politique d’expansion qui les aurait confrontés en permanence avec des adversaires potentiels. Les conséquences de cet état de fait étaient évidentes : on ne pouvait attendre d’eux qu’ils fournissent des armes, de façon directe ou par la remise en activité d’anciens arsenaux. Ils avaient à tel point abdiqué dans ce domaine qu’ils étaient en train de se laisser détruire par une race primitive, mais plus jeune et plus agressive.

Rhodan commençait à se faire à l’idée qu’ils ne pouvaient compter que sur eux-mêmes quand la navette atterrit pour la deuxième fois.

Devant eux, à moins de cinq cents mètres, s’étendait un petit bois dont les arbres frêles appartenaient à une espèce inconnue. Une petite construction basse, dépourvue de fenêtres, était blottie dans leur ombre mouvante.

Perk les pria à nouveau de quitter le bord. Le tapis d’énergie lumineuse les mena en un éclair jusqu’à la bâtisse. Ne craignant pas cette fois de sortir, le gnome, suivi de Karr et d’Okra, accompagna les prisonniers jusqu’à l’étrange maison d’une forme inhabituelle. Comme chacun s’y attendait plus ou moins, l’une des parois s’effaça sans laisser de trace et la bande chatoyante déposa ses passagers dans un vaste hall au plafond bas. Une lumière douce pénétrait par une fausse fenêtre. Le mur se referma comme il avait disparu une fois que le tapis « roulant » se fut retiré. Le centre de la pièce était vide mais, sur le pourtour, se trouvaient des objets ou des meubles aux formes si étranges qu’il était impossible de les identifier.

Derrière Perk, qui semblait attendre, apparut un quatrième Macrocéphale, qui portait autour du cou le même appareil que ses congénères.

Perk se retourna. Il était évident qu’il devisait avec le nouvel arrivant, car ses grimaces trahissaient son excitation. Les Terriens n’entendaient rien, cependant ; les Macrocéphales, bien qu’incapables d’entrer en contact mental direct avec des cerveaux étrangers, pouvaient communiquer par télépathie. Pendant la conversation, qui dura une dizaine de minutes, Karr et Okra ne firent pas le moindre mouvement. Ils semblaient emplis d’une crainte respectueuse.

Finalement, Perk se tourna vers Rhodan.

— Hant, notre vénérable conseiller, est informé des événements. Nous allons à présent nous rendre chez moi pour faire les préparatifs nécessaires à votre intervention.

À ces mots, le Doyen se volatilisa dans son fauteuil ultramoderne.

— Je voudrais enfin être au calme, grommela rageusement Bully.

— Soyez sans crainte, lui répondit Perk, cette dernière partie du voyage n’aura rien de pénible. Les maisons de la classe dirigeante sont on ne peut plus confortables.

Il leva ses petits bras et fit un geste étrange de ses mains à six doigts. Rhodan se sentit soulevé puis, en regardant autour de lui, il constata que son entourage était plongé dans le brouillard. Cette sensation ne dura pas plus d’une ou deux secondes ; la brume se dissipa et il se retrouva avec ses compagnons au milieu d’un autre hall. Mory poussa un cri de stupéfaction.

— Voilà ma maison, déclara Perk. Nous avons à nous entretenir d’un certain nombre de choses et je pense que cela va nous occuper durant plusieurs heures. Les meubles ne sont certes pas adaptés à votre taille mais le sol est moelleux ; vous pouvez vous y asseoir.

Il se tourna vers l’un des murs latéraux ; les objets qui s’y trouvaient disparurent comme par enchantement, remplacés par un écran panoramique qui se mit à scintiller. Karr et Okra se postèrent de chaque côté, tandis que Perk se mettait près de ses hôtes, fatigués mais curieux de connaître ses explications.

Il parla pendant plus de deux heures de la situation sur Kahalo, sans omettre aucun détail. Rhodan et ses camarades avaient maintenant une connaissance de la guerre menée par les Flooths aussi parfaite que s’ils l’avaient vécue eux-mêmes. Cette guerre n’était pas conforme à la conception que les Macrocéphales avaient de la vie. Chaque responsable savait à chaque seconde ce qui se passait à n’importe quel point chaud, mais les gnomes étaient incapables d’entreprendre quoi que ce soit pour lutter contre l’événement.

Ensuite, Perk leur exposa ce qu’il était important de savoir sur la planète Kahalo. Les hypothèses de Rhodan furent confirmées. Le climat était régulé de façon entièrement automatique ; les routes, ces bandes lumineuses qu’ils connaissaient déjà, sillonnaient le pays tout entier, mais étaient peu utilisées par les riches qui se déplaçaient ainsi qu’ils venaient d’en faire l’expérience.

Finalement, Perk assura à ses hôtes que tout serait fait pour leur apporter le soutien technique dont ils auraient besoin. Il resterait sans cesse en relation avec eux, et ce qu’ils désireraient serait mis immédiatement à leur disposition. Toutefois, il ne parla pas une seule fois d’armes.

Rhodan renonça à l’interroger. Il se sentait épuisé. Il fallait avant tout qu’il dorme quelques heures. Il avait cependant l’intention de demander à Perk des glisseurs performants et un petit vaisseau spatial. Il espérait ainsi que le gnome leur procurerait une navette capable d’effectuer un vol linéaire jusqu’à la Terre.

Il réalisa soudain que l’idée d’une évasion était passée au second plan. En fait, ses compagnons et lui étaient prêts à aider les Macrocéphales ; mais Rhodan souhaitait ardemment qu’une fois leur mission accomplie – ou même avant, s’il s’avérait qu’ils n’avaient aucune chance de réussir –, ils quitteraient Kahalo pour regagner la Terre, quels que fussent les projets de leurs ravisseurs.

Conscient de la fatigue de ses interlocuteurs, Perk se hâta d’en finir. Puis il leur attribua une chambre à chacun, dans laquelle se trouvait un lit à leurs mesures.

Ils n’eurent aucun mal à trouver le sommeil.

Une lumière aveuglante réveilla en sursaut Perry Rhodan. Il tenta de se lever, mais il n’avait plus la maîtrise de son corps ; il lui semblait qu’il planait dans les airs. En outre, il n’était plus dans la pièce où il s’était endormi, à bout de forces ; ouvrant les yeux, il découvrit une plaine verdoyante et ensoleillée, qu’il survolait à haute altitude. L’herbe ondoyait sous lui et, à l’horizon, se dressait un groupe de bâtiments étranges, vers lesquels il se dirigeait. Il s’agissait de pyramides de cinq cents mètres de haut, dont le matériau rougeâtre scintillait au soleil.

À présent, il prenait de la hauteur afin de s’élever au-dessus d’elles. Il remarqua qu’elles se trouvaient au centre d’un cercle lumineux, dont il évalua le diamètre à deux kilomètres. À cet instant, il lui parvint une voix :

— Écoute, étranger ! Toi seul va savoir ce qu’il en est du grand Kahal. Ici se trouve le centre du monde, d’où partent les forces immenses qui gouvernent Kahalo.

La voix se tut, laissant à Rhodan le temps d’observer un écran multicolore qui se mit à briller entre les pyramides. Il s’étendit comme un tapis au-dessus du cercle, puis se rétrécit vers le centre. Enfin, il disparut dans un éclair.

— Qui franchit le cercle doit être élu, continua la voix, sinon la lumière l’anéantira. En ces lieux règnent des forces magiques. Les Kahals ont dépassé le stade où ils pouvaient répondre à la violence par la violence. La seule possibilité qu’ils ont de se défendre contre la brutalité de leurs agresseurs est le grand Kahal et son cercle de mort. Ils les y attirent afin de leur en faire franchir le bord. Des hordes entières de Flooths ont ainsi pu être éliminées. Mais hélas ! Le grand Kahal seul ne peut sauver Kahalo, car pour un Flooth qui meurt, nos adversaires nous en envoient dix ! Retiens ce que j’ai dit, étranger, et garde pour toi le secret du grand sanctuaire…

Rhodan se remit en mouvement. Il s’éloignait de la scène à une telle vitesse qu’il en eut le vertige. Lorsqu’il vit à nouveau clair, il était allongé sur son lit, dans la maison de Perk. À n’en pas douter, il avait reçu un message télépathique par lequel Perk ou un autre Macrocéphale l’avait informé sur le grand Kahal. Les gnomes tenaient vraisemblablement à ce que le sanctuaire ne soit pas trop connu, sinon Perk en aurait parlé.

Rhodan se demandait ce qui se cachait en réalité derrière ces pyramides. D’où venaient ces énormes masses d’énergie ? À quoi servaient ces installations gigantesques ? Il résolut d’examiner tout cela de plus près. Quant à sa promesse de garder le secret, il ne comptait pas la tenir vis-à-vis de ses compagnons. La pensée qu’André Lenoir était télépathe le faisait sourire, car les Macrocéphales ne s’en étaient pas aperçus.

Il se rallongea confortablement, puis sombra à nouveau dans le sommeil. Il passa une nuit paisible et réparatrice. Quand il rouvrit les yeux, il se souvint de son intention de donner à Perk une liste complète des appareils dont il avait besoin. En regardant autour de lui, il constata avec stupéfaction qu’il n’était plus dans son lit, mais dans un creux douillet de sable chaud.

Il s’était rarement dressé sur ses jambes avec autant de rapidité. Instinctivement, il porta la main à sa ceinture. Soulagé de sentir son arme sous ses doigts, il respira profondément. Il sortit de son trou, afin de voir où il se trouvait. Tout autour le sol était constellé de creux identiques ; à proximité de lui, cinq dormeurs en occupaient un chacun. Rhodan courut les réveiller. Ils sursautèrent, puis mirent un bon moment à s’habituer à leur nouvel environnement. Chacun réagit de manière différente : l’un avec effroi, l’autre avec calme, Bully avec colère…

Le Grand Administrateur réussit toutefois à les calmer.

— Nous finirons par obtenir une explication, leur dit-il. Les Macrocéphales ne nous ont pas transportés durant notre sommeil pour nous abandonner dans ce no man’s land.

— Exact, mon ami, répondit une voix qui semblait naître de l’air. C’est moi, Perk, qui vous aie amenés ici. Vous vous trouvez actuellement sur la côte sud du continent principal. Si vous approchez des confins du plateau, vous apercevrez au-dessous de vous le cap des Sept Sages. Un glisseur est à votre disposition au pied de la montagne qui s’élève derrière vous. Si vous avez besoin d’aide ou d’un conseil, adressez-vous à moi.

Les six compagnons avancèrent avec curiosité jusqu’au bord du plateau. Deux ou trois cents mètres plus bas, ils découvrirent avec émerveillement une plage de sable blanc que la mer ourlait d’une écume scintillante. Très loin sur la gauche, on distinguait vaguement une presqu’île étroite dans la brume du matin : le cap des Sept Sages.

À l’autre bout du plateau, ils trouvèrent le glisseur dont Perk leur avait parlé, un œuf gris clair d’environ cinq mètres de long. Sa partie supérieure était transparente.

Quand Rhodan s’en approcha, la superstructure en plexiglas disparut pour lui permettre de monter à bord. Après s’être familiarisé avec les commandes, il fit démarrer l’appareil. Il effectua quelques manœuvres, puis alla se poser au centre du plateau.

En quelques mots, il exposa ses intentions à ses amis. Rester sur place n’avait pas de sens.

— Perk ne nous a pas expédiés ici à cause de la splendeur du panorama, dit-il. D’après les informations dont nous disposons, la tête de pont des Flooths ne se trouve qu’à dix kilomètres du cap des Sept Sages.

Le glisseur suivit prudemment les parois abruptes des montagnes, puis quitta le fjord. La plage de sable s’étendait à cinq cents mètres sous eux. Le panorama était impressionnant : une vaste plaine couverte de forêts, sillonnée par un fleuve dont le delta se dessinait à l’horizon. Pas une habitation à des kilomètres à la ronde. Une légère brume donnait à l’ensemble un aspect vaguement irréel, comme s’il y avait eu un orage peu de temps auparavant.

Un orage…, réfléchit Rhodan. Les péniches de débarquement avaient des réacteurs extrêmement puissants, vraisemblablement capables de projeter des tonnes de poussière dans les airs.

Quoi qu’il en fût, la tête de pont ennemie était installée dans le delta ; le nuage de poussière en témoignait, ainsi que de l’activité déployée par les Flooths.

Ils continuèrent dans cette direction puis, quand ils se furent suffisamment approchés de la base ennemie, Rhodan immobilisa le glisseur afin de pouvoir observer ce qui se passait au-dessous d’eux. L’appareil se trouvait maintenant à quelque cinq kilomètres des parois montagneuses. Comme sa couleur était discrète, les Flooths ne pouvaient pas le repérer.

Il était facile de comprendre selon quels critères l’ennemi avait choisi ce site. Le terrain plat favorisait les atterrissages et les nombreux bras du fleuve en protégeaient l’accès. Une attaque ne pouvait venir que de la mer, dont la surveillance était facile. Enfin, en cas d’agression, les Flooths pouvaient toujours trouver refuge dans les montagnes avoisinantes.

Il était intéressant d’observer comment les envahisseurs déduisaient la vision du monde de leurs adversaires d’après la leur. En effet, ils ne soupçonnaient pas une seconde qu’une haute montagne, un fleuve ou la mer ne constituaient pas des obstacles pour les Macrocéphales. Une telle conception des choses était typique d’une race jeune, incapable d’imaginer qu’un autre peuple puisse avoir atteint un degré supérieur sur l’échelle de l’évolution.

Tandis que Rhodan était absorbé par ces réflexions, ses doigts touchèrent un objet dur dans sa poche. Il s’en étonna, le palpa un instant, puis le prit dans la main. Il s’agissait de la coquille noire qu’il avait trouvée près de l’épave. Il l’avait totalement oubliée. Il la considéra sous toutes ses faces, en pleine lumière.

— Par la barbe d’un petit bouc vert ! Qu’est-ce que ça peut bien être ? demanda Bully.

— Tu n’as vraiment aucune idée de l’usage de cette chose ? insista Atlan.

Rhodan secoua la tête et André Lenoir tressaillit, les yeux écarquillés par l’effroi. L’influx mental du Stellarque avait été assez puissant pour frapper le fascinateur avec la force d’un coup de poing.

— Aucune idée, regarde toi-même, dit le Terrien en tendant l’objet à l’Arkonide.

Celui-ci passa lentement les doigts à la surface de la coquille, tandis qu’une moue se dessinait sur son visage.

— J’ai une hypothèse, murmura-t-il.

— Si j’en juge par ta mine, il s’agit de la même que la mienne, commenta Rhodan. C’est de la chitine, non ?

Il y eut un moment de lourd silence, puis Bully soupira d’une voix éteinte :

— Pitié, par l’Immortel de Délos ! Pas d’insectes intelligents !


CHAPITRE V

La distance qui les séparait de la tête de pont était trop importante pour leur permettre d’observer l’aspect des Flooths. Ils en étaient provisoirement réduits à supposer que ce fragment de carapace provenait du corps d’un passager de l’avion accidenté, et que les Flooths étaient effectivement des insectes intelligents. Les espèces de ce type étaient, dans la Galaxie, encore plus nombreuses que les humanoïdes, mais l’épouvante des humains restait entière chaque fois qu’ils s’y retrouvaient confrontés : il était impossible de s’habituer à l’apparence le plus souvent hideuse de ce genre de créatures.

Ils entendirent un lointain grondement de tonnerre, tandis que le glisseur retournait vers le plateau. Le bruit s’amplifia rapidement, malgré l’insonorisation de l’appareil. À l’extérieur, le fracas devait être insoutenable. Ne pouvant achever la manœuvre en cours, Rhodan reprit la direction initiale.

— Je les sens ! Ils viennent d’en haut ! s’écria soudain Lenoir.

Tous les regards se tournèrent vers le ciel, dans lequel venaient d’apparaître d’innombrables points scintillants. Ils approchaient si vite que les six compagnons ne tardèrent pas à identifier une nuée de péniches de débarquement. Ils observaient bouche bée cette flotte d’au moins cent unités qui plongeait en piqué. Deux avions, dont les pilotes devaient connaître les lieux, les précédaient, les guidant comme des rémoras. Arrivés à basse altitude, ils effectuèrent un large virage, avant de s’approcher du continent. Ils volaient maintenant à près d’une centaine de mètres d’altitude, bien en dessous du glisseur, et réduisaient progressivement leur vitesse.

Tout à coup, Rhodan eut le souffle coupé : les deux « poissons pilotes » de l’escadrille tombaient à présent droit vers la mer. Un bref instant, ils remirent leurs moteurs en marche, le temps de redresser leur étrave, puis ils se posèrent dans un geyser d’écume, aussitôt imités par le reste de la formation.

Tous regardaient avec fascination ce spectacle impressionnant, sauf André Lenoir qui restait assis, penché en avant, les mains sur les tempes.

Les embarcations commencèrent à se vider : un flot ininterrompu de créatures inconnues déferlait vers le littoral.

Le fascinateur gardait les yeux fermés, soupirant doucement.

— Trois cents individus par péniche, murmura Bully Multiplié par cent, ça nous donne trente mille guerriers !

— Ce n’est pas énorme, répondit Kasom. Perk affirme que chacune de leurs armées comprend autant d’hommes que la population entière de Kahalo.

— Il a sans doute exagéré, dit Atlan l’air absorbé. De plus, il est probable qu’ils n’attachent que peu de prix à la vie. Je serais curieux de connaître l’étendue des pertes qu’ils ont subies lors du seul atterrissage.

Rhodan s’aperçut que Mory Abro tremblait comme une feuille.

— Ils vont envahir le pays en un rien de temps si nous ne les retenons pas, dit-il. (Il se tourna vers le mutant :) André, que se passe-t-il ?

Lenoir leva la tête. Ses yeux étaient rouges et envahis de larmes ; il accomplissait visiblement un effort surhumain.

— C’est bon, murmura-t-il. Ils commencent à se calmer.

— Qui ça, ils ? demanda Bully.

— Les Flooths, répondit le fascinateur. Ils ne sont sûrement pas télépathes, mais ils possèdent une telle faculté sensitive que leur influx rayonne à des distances énormes. C’est épouvantable, ajouta-t-il, bouleversé.

— Quoi donc ?

— Leur ardeur à combattre, gémit le mutant. Leur enthousiasme sauvage. Avec toute l’énergie qu’ils ont en eux, ils pourraient tuer leur adversaire rien qu’en le regardant.

De retour sur le plateau, Perry Rhodan prit contact avec Perk. Il suffisait de l’appeler par son nom pour qu’il se manifeste instantanément. Le Stellarque entreprit de lui faire part de ses observations, mais le Macrocéphale l’interrompit : il était au courant de tous les détails. Rhodan exigea alors qu’on mette à leur disposition une navette spatiale et un déflecteur, afin de pouvoir la dissimuler en cas de nécessité. Perk leur promit de leur faire parvenir sous peu ce qu’ils réclamaient.

Peu après cet entretien, une fissure apparut dans le sol et, s’élargissant peu à peu, découvrit un immense hangar, dans lequel se trouvait un véhicule spatial en forme de lentille, de quinze mètres de diamètre sur quatre d’épaisseur.

Atlan en examina l’intérieur à la hâte. La chambre des machines, de taille réduite, était inaccessible. Outre les commandes habituelles, le pilote disposait d’une série de petits écrans de contrôle. Rhodan remarqua, à son grand étonnement, que les indications étaient écrites en intergalacte.

— Il n’y a pas de spatiandres, constata Atlan.

Rhodan considéra le tableau de bord et les inscriptions qui y étaient imprimées.

— C’est normal, répondit-il. Les Macrocéphales utilisent un appareil nommé… parapluie individuel, je crois. (Il regardait l’Arkonide en souriant.) Tout à fait clair, non ?

— Pour toi, ô Grand Administrateur, les secrets de l’Univers sont clairs comme la lumière du soleil.

— Alors, répliqua Rhodan avec une moue désapprobatrice, essaie d’avoir un esprit comme le mien, si tu veux piloter cet appareil.

— Moi ? fit Atlan, surpris.

— Oui, toi et Bully.

Rhodan exposa le plan qui avait germé sous son crâne. Lorsqu’il eut tiré ses conclusions, Atlan se fendit d’un sourire.

— J’ai bien envie de dire que j’en suis arrivé aux mêmes conclusions que toi, mais ça serait infantile, tu ne crois pas ?

— N’exagère pas ! rétorqua le Stellarque, hilare. Ton intelligence vaut la mienne, nous le savons depuis cette fameuse histoire d’erreur dans la détermination des trajectoires hyperspatiales…

Bully eut un sourire au souvenir de ce jour ancien où Krest les avait soumis à l’indoctrinateur. Ils n’étaient alors que des barbares, en comparaison des Arkonides, mais tous deux avaient dépassé leurs maîtres dès la première séance, en découvrant que – par négligence ? – les mathématiciens stellaires se contentaient d’utiliser une approximation pour le calcul des sauts dans la cinquième dimension.

Ce jour-là, le savant arkonide avait compris que l’homme de la Terre était appelé à régner sur la Galaxie.

— D’accord, reprit Bully. Mais, ceci dit, que vaut ce critère nommé intelligence, dans l’absolu ? Comment le définir ?

Rhodan haussa les épaules. Le temps n’était pas à la philosophie. Ils s’avancèrent vers la sortie.

— Il y a un point sur lequel Perk n’a pas tenu parole, dit Atlan, redevenant soudain sérieux. Il n’y a pas de déflecteur à bord.

Comparé au désordre irréel de la planète Kahalo, l’immensité du cosmos et de son océan d’étoiles était pour Reginald Bull un terrain où il se sentait tout à fait à son aise, bien qu’il ne connût pas encore le but de l’opération en cours.

Il était assis sur l’un des sièges réservés aux passagers. Devant lui, Atlan était aux commandes. Sur l’un des écrans apparaissait Kahalo, dont ils s’éloignaient en direction de Flooth. Un grésillement suraigu attira l’attention de Bully, qui leva les yeux. Atlan, témoignant d’une agitation subite, manœuvrait les commandes avec nervosité. Il orienta un écran vers le Terrien pour qu’il puisse lui aussi observer ce qui se passait.

— Ils sont là, dit l’Arkonide. Regarde, c’est une flotte de ravitaillement.

Bully se leva de son siège.

— Tu as assisté à l’atterrissage sur Kahalo. À ton avis, les appareils sont-ils utilisables après la manœuvre ? demanda Atlan.

Bully fronça les sourcils.

— Pourquoi pas ? Il suffit de les tirer à terre, de vidanger les propulseurs et de refaire le plein.

— Et combien de temps l’opération devrait-elle durer, selon toi ?

— Aucune idée. Peut-être quelques jours, peut-être plus longtemps. Ça dépend.

— Bon, laissons ce sujet pour le moment. Les Flooths sont pressés ; leurs troupes doivent être débarquées le plus rapidement possible. S’ils avaient l’intention de réutiliser leurs péniches, ils auraient construit une piste d’atterrissage sur le continent.

Bully voulut émettre une objection mais, avant même de commencer à parler, il comprit qu’elle était sans fondement.

— Flooth est une planète de dimensions réduites, à faible gravitation, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

— Justement, répondit Atlan. Il est donc plus économique de mettre à la disposition de chaque escadre davantage d’appareils qui ne feront que se poser. En effet, la gravitation sur Kahalo est si forte que la consommation de carburant serait trop importante lors du décollage.

Bully se gratta la tête.

— Je comprends, murmura-t-il. Ils doivent avoir une gigantesque flotte de fusées porteuses qui mettent en orbite les pièces détachées des péniches, qu’ils assemblent ensuite dans l’espace.

— Fini de bavarder ! s’écria Atlan. Ils sont là !

Ils contemplèrent alors la plus étrange procession qu’ils avaient jamais vue. Il s’agissait d’un ensemble de vingt nefs monumentales, à l’aspect fort différent de celles qu’ils avaient déjà pu étudier. Elles ressemblaient à des sortes de tours, faites d’un inextricable assemblage de tuyaux, de châssis et de tubes emberlificotés. Ainsi avait-on imaginé sur la Terre, avant le début de l’ère interplanétaire, les premières navettes qui relieraient la planète à son satellite. Ces navires volaient tous à la même altitude et, tels des cerfs-volants, traînaient derrière eux une longue chaîne d’objets qui brillaient dans la lumière jaune du soleil Orbon. Atlan déplaça l’image. Les antiques bâtiments disparurent sur la gauche, et les Terriens découvrirent qu’une longue file d’une cinquantaine de capsules était accrochée derrière chaque navette.

— Ils les ont montées pendant le vol, dit doucement Atlan. L’assemblage a eu lieu au cours de la phase de décélération.

Il se tourna vers l’écran panoramique muni d’un puissant zoom : deux péniches prenaient la tangente, l’une vers la droite, l’autre dans la direction opposée.

— Voilà, ajouta l’Arkonide, juste avant le freinage, elles sont lâchées et deviennent dès lors autonomes.

Quand la carlingue s’ouvrit, il eut le souffle coupé. Pendant une seconde il crut sentir le vide glacé du cosmos et fut envahi par le sentiment que son sang bouillonnant allait faire exploser ses artères. Mais rien de tout cela ne se produisit. Bully jeta un dernier regard à Atlan, s’approcha du bord et se décida à sauter. Un moment il eut l’impression d’être suspendu à une lanière de caoutchouc. Puis il entendit un craquement quand la courroie céda, le projetant vers le canot de débarquement qui se trouvait à une centaine de mètres devant lui. Il ne pensait même pas à l’étrange combinaison invisible qui le protégeait si bien du froid cosmique.

Les bras tendus, il s’agrippa à l’appareil Flooth, et la peur lui mordit le ventre. Les Flooths avaient peut-être déjà quitté la navette pour se rendre à bord des péniches… Il laissa passer plusieurs minutes, puis, comme tout paraissait calme, il commença à progresser le long de la carlingue. Il atteignit le câble qui reliait l’engin à la navette, mais continua sa progression. La capsule, à bord de laquelle était resté Atlan, disparut derrière l’appareil, et Bully éprouva un terrible sentiment de solitude. Dix kilomètres au moins le séparaient du premier avion de la chaîne. Il frissonna à l’idée des longues heures qu’il allait devoir passer ainsi. Cependant, lorsqu’il eut dépassé trois ou quatre péniches sans que les Flooths se soient manifestés, son audace reprit le dessus. Afin d’avancer plus vite, il sortit son arme, dont le tir lui donna un élan formidable. Pour se diriger, il lui suffisait d’orienter son radiant dans la direction opposée à celle qu’il voulait prendre. Avec cette technique, il fut en vingt minutes au début de la chaîne.

Loin devant lui se trouvait l’arrière de la nef, dont il distinguait les tuyères noircies. D’un seul jet radiant, il sélectionna le câble auquel la première capsule de débarquement était accrochée, ce qui ne modifia en rien le vol du convoi, puisque l’on était dans le vide et en apesanteur. Il contempla son œuvre avec satisfaction, puis, toujours à l’aide de son radiant, il se dirigea vers le deuxième convoi, à cinquante kilomètres de là, où il effectua la même opération.

Cette tâche l’absorbait tellement qu’il en oubliait le danger, ne se retournant que rarement pour s’assurer qu’il n’avait pas été repéré. Le temps s’écoula sans qu’il s’en rende compte. Enfin, le sabotage fut presque terminé ; Atlan allait pouvoir le reprendre à bord.

Il visait le dernier câble quand l’intuition d’un danger lui fit ôter son doigt de la détente. Il regarda autour de lui et, soudain, se figea : à l’arrière du vaisseau se tenaient trois individus. Il ignorait s’ils s’étaient aperçus de sa présence, mais cette présence lui rappela que le temps pressait. Avec un sentiment de malaise, il leur tourna le dos. Il était si bouleversé qu’il rata tout d’abord la cible. Il jura furieusement, car s’ils ne l’avaient pas remarqué, lui, ils n’avaient pu que remarquer l’éclair.

Il était sur le point de se retourner, quand il reçut sur l’épaule un coup qui le projeta en avant contre le câble. Le choc imprima à son corps un mouvement de rotation qui lui fit perdre le sens de l’orientation et lui donna la nausée. Il fallait absolument faire cesser ces cabrioles dans le vide, sinon il était perdu.

Il ne voyait rien, mais percevait distinctement la présence des étrangers. Il réussit à faire feu au hasard : l’effet fut immédiat ; sa rotation effrénée se ralentit. Grâce à un gros effort de concentration, il put même distinguer quelque chose. Rien de très réjouissant, à vrai dire. Les trois Flooths se trouvaient derrière lui avec, semblait-il, du renfort. En outre, Bully s’était éloigné de quelques kilomètres de la dernière péniche de débarquement.

Une deuxième pression sur la détente le stabilisa complètement. Ses adversaires, qui portaient des combinaisons informes, ouvrirent soudain le feu. Ils arrivaient de plusieurs côtés et, si Bully ne s’était pas déplacé, ils auraient eu tôt fait de le toucher. Par ailleurs, il lui était difficile de s’engager dans une bataille avec eux. En effet, chaque jet radiant modifiait sa trajectoire, et chaque correction qui en résultait nécessairement exigeait du temps et de la concentration. Il fallait qu’il se rapproche du câble. Pour le sectionner. S’il n’y parvenait pas, tout ce qu’il avait entrepris jusqu’à présent aurait été vain.

Il retint sa respiration quand les Flooths recommencèrent à lui tirer dessus. Comme ils se déplaçaient à toute allure, Bully attendit qu’ils soient tout près de lui pour tirer en l’air, de sorte que le recul le fasse passer sous ses agresseurs. Un second coup de feu le propulsa vers le dernier canot de débarquement. Sa manœuvre avait atteint son but en prenant par surprise les Flooths. Ils étaient actuellement en train de réduire leur vitesse, afin de faire demi-tour, mais Bully avait au moins trente secondes d’avance.

Cependant, un autre danger était imminent. Les renforts venaient de quitter les navettes pour avancer à sa rencontre. Il admirait leur vue perçante : de si loin, il n’aurait jamais été capable d’identifier l’adversaire entre ces quatre points tourbillonnants.

Il s’aperçut avec effroi qu’ils allaient atteindre le câble avant lui, s’il ne se dépêchait pas. Mais, s’il accélérait encore, il perdrait trop de temps pour freiner. Il décida de jouer le tout pour le tout : il augmenta sa vitesse, en faisant feu pour la troisième fois. Les Flooths furent désorientés par cette manœuvre imprévue. Ils eurent une vague hésitation avant de réagir ; pendant ce temps, Bully était presque arrivé à son but. Décélérer brutalement aurait pu s’avérer fatal ; il visa consciencieusement ; le câble se rompit. Il était fou de joie, mais n’eut pas le loisir de le manifester, car le feu de l’ennemi venait déjà le toucher, le projetant en tournoyant au-delà de l’armada de péniches.

Le mal au cœur s’empara à nouveau de lui, mais il contint son désir de ralentir immédiatement. Au bout de quelques secondes, il sentit qu’il allait perdre connaissance. Alors, il tendit le bras, tira… Le mouvement de rotation se ralentit. Il s’était déjà bien éloigné des Flooths, lorsqu’il aperçut une petite tache dans la lumière éclatante du soleil : la capsule pilotée par Atlan. Il en prit la direction, jetant un dernier coup d’œil sur les Flooths qui avaient abandonné la poursuite, afin de réparer les dégâts causés par le Terrien. Ils en avaient bien pour plusieurs heures ; d’ici là, Atlan et lui seraient loin. En sécurité.

Il remonta à bord de la capsule en forme de lentille comme il l’avait quittée.

— Tu as eu des difficultés ? lui demanda Atlan.

— À peine, répondit-il. Les Flooths sont un peu nerveux, c’est tout. Il faut quand même nous dépêcher de terminer notre mission.

Atlan ne posa pas d’autre question. Il se dirigea vers l’un des appareils flooths pour le toucher latéralement, et mit les gaz. La petite lentille percuta la volumineuse capsule, qu’elle poussa comme si elle avait été en carton. Atlan dégagea ensuite son véhicule vers le haut, afin de constater le résultat de la manœuvre. La capsule heurta sa voisine, ce qui provoqua une réaction en chaîne.

Tout se passa très vite. Hélas ! la distance était trop importante pour pouvoir constater la réaction des Flooths. Quoi qu’il en fût, leurs canots de débarquements se trouvaient désormais dans un désordre effroyable.

— Je crois qu’ils vont devoir y renoncer, dit Atlan. Et cent cinquante mille Flooths de moins sur Kahalo !

— J’ai en tout cas appris quelque chose, répondit Bully. Ils possèdent des armes à rayon qui ne sont pas très différentes de nos radiants. Leurs tirs ne sont pas passés à travers ma combinaison. La prochaine fois, nous pourrons protéger la capsule avec un matériau identique, ce qui nous permettra de prendre moins de précautions.

— Excellente idée, murmura Atlan, le visage sombre.


CHAPITRE VI

La jungle était pleine de bruits indescriptibles. De temps en temps s’élevait le cri fracassant de quelque animal monstrueux. Au loin rougeoyait une lumière, vacillant à travers la végétation. Un feu de camp ! La nuit, pourtant si douce, était encore trop froide pour les Flooths.

Rhodan progressait normalement ; il n’était pas encore utile de se cacher. L’ennemi ne pouvait en effet se douter de quoi que ce fût ; en trois ans, il n’avait pas été agressé une seule fois.

Le Stellarque pensait à Mory, qu’il avait laissée au delta avec le glisseur. Il aurait préféré qu’elle vienne avec lui, mais il fallait bien que quelqu’un garde le véhicule. Il n’avait pas de plan précis quant à l’attaque du retranchement adverse ; son but était plutôt d’obtenir une vue d’ensemble de la situation. Si l’occasion se présentait de mettre les Flooths dans l’embarras, ou de détruire une partie de leurs réserves, ils ne la rateraient pas. Il avait été convenu que Kasom, Lenoir et lui-même se retrouveraient au glisseur à cinq heures au plus tard.

Rhodan éprouva une subite frayeur en sentant quelque chose bouger vivement sous son pied, puis disparaître aussi vite dans le sous-bois. Perk leur avait certes assuré qu’il n’y avait pas d’animaux dangereux, mais le Stellarque ignorait ce qu’un Macrocéphale pouvait entendre par dangereux.

Il atteignit un petit cours d’eau qu’il lui fallait absolument franchir s’il voulait continuer à avancer. Il jeta un regard méfiant autour de lui, puis commença à patauger dans la boue, où il enfonçait jusqu’à mi-mollets. Il atteignait l’autre rive quand il sentit quelque chose s’enrouler autour de sa cheville droite avec une force irrésistible. Il se pencha : un serpent tentait de lui écraser la jambe. Sortant son couteau, il coupa en deux l’animal pour se libérer.

Il progressait maintenant plus rapidement. Un son aigu et sifflant couvrit peu à peu le tumulte de la jungle. Enfin, il distingua dans l’ombre des feuillages quatre silhouettes qui tournaient autour du feu de camp. Les Flooths ne semblaient pas avoir grand besoin de sommeil. Il se rappela à cet instant l’impression de Lenoir au moment de leur atterrissage sur Kahalo : il avait parlé de leur rage de combattre et de leur énergie. Rhodan ressentait presque du dégoût à devoir lutter contre eux. Cette race, sauterelles ou pas, n’était-elle pas plus proche des Terriens que les Macrocéphales, qui avaient fait leur temps et ne tarderaient pas à appartenir au passé ? Il stoppa le cours de ces pensées qui le gênaient. Il s’agissait en effet, en protégeant les Macrocéphales, de sauver une civilisation très ancienne, pour que la Terre puisse en tirer profit. Rien d’autre.

Quelques minutes plus tard, il n’était plus qu’à cinquante mètres du premier feu. La chaleur que dégageait celui-ci était si intense qu’elle l’incommodait jusque dans sa cachette. Pour installer leur camp, les flooths avaient défriché la jungle en brûlant la végétation. Leurs tentes présentaient un aspect étrange. Elles ressemblaient à des ruches hexagonales de deux mètres de côté, constituées chacune d’une douzaine d’alvéoles. Le matériau semblait être un genre de plastique flexible. Certaines d’entre elles, de plus grande taille, devaient contenir du matériel lourd. Ces constructions ne faisaient que confirmer l’origine insectoïde des flooths.

Depuis son observatoire, Rhodan pouvait observer environ deux mille de ces curieuses créatures en perpétuel mouvement. Elles émettaient des sons aigus et perçants, à la limite supérieure des fréquences perceptibles par l’oreille humaine. Impossible d’y décoder quoi que ce fût qui rappelât de près ou de loin, les phrases et les mots d’un langage articulé. Peut-être ne s’agissait-il que des cris de joie.

En partie ébloui par le feu, Rhodan ne distinguait que des silhouettes qui se déplaçaient avec une agilité extrême, comme si elles étaient habituées à une plus forte pesanteur. Flooths était pourtant une petite planète, à la gravité sensiblement égale à celle de Mars… La raison de cette agilité se trouvait donc ailleurs. Le Terrien finit par comprendre d’où leur venait cette remarquable mobilité. L’un des Flooths se mit à sautiller sur trois jambes devant le feu, en agitant les bras, et Rhodan constata qu’une membrane les reliait au corps, leur permettant probablement de voler. Il vit aussi que leur peau avait une couleur jaunâtre. Ils portaient un uniforme deux pièces, dont la partie inférieure, qui descendait jusqu’aux pieds, avait l’apparence d’un bandage.

Il était trop éloigné pour voir le visage des étranges créatures. Aucune arme n’était visible. Finalement, il concentra son attention sur les grandes tentes qui se trouvaient à l’arrière-plan. Il était convaincu qu’elles renfermaient le matériel logistique, les armes, et tout ce qui était nécessaire pour mener une guerre. Qui désirait stopper la marche en avant des Flooths, devait détruire ces imposantes constructions. Un coup d’œil suffisait pour se rendre compte qu’il était impossible de traverser le camp sans être vu. La seule chose à faire était de les attaquer avec le glisseur.

Rhodan dessina mentalement le plan de ce qu’il voyait devant lui. Tant qu’il ne connaissait pas leurs moyens de défense, il ne pouvait se permettre de survoler les Flooths. Il fallait attaquer, détruire et se retirer, selon la bonne vieille tactique de la guérilla. Avec un sourire amer, il songea avec quel succès il repousserait l’envahisseur, si seulement les Macrocéphales le laissaient repartir vers la Terre, pour revenir à la tête d’une flotte de croiseurs géants.

Il sentit soudain quelque chose d’étranger s’emparer de ses pensées, mais la force de son esprit fut suffisante pour y résister. Il se demanda avec désarroi si les Flooths n’étaient pas télépathes, puis il se souvint aussitôt que le fascinateur devait se trouver dans les parages. Jusqu’à présent, Lenoir n’avait pas essayé une seule fois de prendre contact avec lui. S’il le faisait, il devait avoir une raison précise. Rhodan laissa donc les pensées étrangères pénétrer dans son cerveau.

Je pressens un danger, déchiffra-t-il. Là-bas, dans le glisseur, quelque chose ne va pas.

Il retourna à la hâte dans le fourré, puis se mit à courir. À peine avait-il fait cinq pas qu’un hurlement de sirène le fit sursauter. Ce bruit ne cessa que lorsqu’il atteignit le cours d’eau dans lequel il avait tué le serpent. Il s’arrêta, tendit l’oreille : tout était calme, maintenant, dans le retranchement des Flooths ; on n’entendait plus que le crépitement du feu.

Il régnait, en vérité, un silence de mort.

*
*   *

Mory était morte de peur. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait plus éprouvé un tel sentiment. Sur Badun, c’était elle que l’on craignait, elle, la fille inaccessible du chef suprême. Depuis qu’elle était consciente, elle avait toujours été habituée à ce que l’on tremble devant elle.

Et, à présent, c’était la nuit et elle était assise seule dans ce véhicule étranger pas plus gros qu’une coquille de noix, caché au fond de la jungle d’une planète inconnue. Une situation qui la terrifiait. Positivement. La pensée de Rhodan, qui se trouvait quelque part en train d’observer les Flooths, lui redonnait de temps en temps courage. Elle s’imaginait qu’il n’y avait aucun danger tant que cet homme se dresserait entre elle et l’ennemi. Mais bien vite, elle réalisait que ce n’était là qu’une illusion et la panique l’envahissait à nouveau. De toute évidence, un homme ne pouvait contrôler le delta à lui seul. Et elle se remettait à tourner comme un ours en cage.

Ne pouvant plus supporter ce tourment, elle se décida à quitter la capsule, la main droite crispée sur la poignée de son arme. Elle fit quelques pas jusqu’à la lisière de la jungle, où coulait un large fleuve qui se jetait dans la mer. L’eau clapotait doucement contre les rives baignées par l’obscure clarté qui tombait des étoiles. Séduite et apaisée par le romantisme du décor, la jeune femme sentit sa peur s’évanouir. Elle n’avait jamais osé espérer quitter un jour Badun, et voilà qu’elle se retrouvait sur Kahalo, un monde dont personne, dans le reste de la Galaxie, n’avait jamais entendu parler.

Des bulles vinrent crever à la surface de l’eau. Tous les muscles de son corps se raidirent immédiatement ; elle était déjà prête à tirer. Quel animal pouvait bien se promener dans la rivière ? Elle attendit un moment, mais tout était calme à nouveau. Déçue, elle se détourna : sans doute s’agissait-il d’un poisson ou de quelque chose de semblable.

Elle se sentait maintenant suffisamment rassurée pour regagner le glisseur. Tandis qu’elle se frayait un chemin à travers la végétation, elle crut entendre une sorte de murmure en provenance du fleuve, mais elle n’y prêta pas attention. Elle arrivait à proximité de l’appareil, quand un éclair verdâtre jaillit d’un buisson, fonçant droit dans sa direction. Il s’arrêta tout près d’elle. Des yeux ronds et noirs la fixaient. Sous les orbites, la tête prenait la forme d’un cône pointu, au milieu duquel une gueule entrouverte dévoilait des dents impressionnantes. Au-dessus du front plat se dressaient deux petites antennes terminées par une minuscule sphère rougeâtre.

Muette d’effroi, Mory Abro sentit son sang se glacer dans ses veines à la vue de cette face de cauchemar. Elle ouvrait la bouche pour hurler, mais la hideuse créature fit un rapide mouvement…

*
*   *

Rhodan courait dans la forêt dense. Dans son dos résonnaient des bruits qui n’avaient rien de naturel : les Flooths étaient donc en état d’alerte. Grâce à la membrane qui reliait leurs bras à leur tronc, ils étaient certainement beaucoup plus rapides que lui, mais rien ne prouvait qu’ils le poursuivaient ; ils ignoraient en effet sa présence. Cependant, la direction qu’ils empruntaient était celle où le glisseur était stationné. Ce fait, surtout, inquiétait Rhodan. De plus en plus inquiet au sujet de Mory Abro, il accéléra encore le pas. Il trébucha, roula dans la boue, se redressa en jurant et reprit sa course sans prendre le temps de s’essuyer : ses poursuivants se rapprochaient dangereusement.

Enfin, le glisseur fut devant lui. Un coup d’œil à l’intérieur lui permit de constater que la cabine était vide. Il appela Mory, mais n’obtint aucune réponse. Il sortit alors sa lampe de poche pour examiner le sol et découvrit trois empreintes, très rapprochées les unes des autres, comme si trois bâtons épais avaient été enfoncés dans la terre. Un tronc d’arbre craqua derrière lui ; Melbar Kasom, sans dire un mot et sans attendre d’ordre, avait braqué son arme en direction de la jungle, d’où provenait le vacarme. Lenoir arriva à son tour quelques secondes plus tard.

— Mory est en danger, dit-il, essoufflé. Je n’ai plus de contact avec elle ; elle a dû perdre connaissance.

— Les Flooths sont à nos trousses, lui répondit Rhodan. Elle est sûrement prisonnière. Filons !

Quelques instants plus tard, ils avaient décollé et survolaient le « toit » végétal de la jungle.

— Enfin… Voilà l’occasion de faire une expérience, déclara Rhodan.

L’avant-garde ennemie avait atteint l’endroit où le glisseur était resté stationné. Les Flooths furent désappointés de voir qu’il avait disparu, mais s’aperçurent très vite qu’il volait au-dessus d’eux. Ils tirèrent aussitôt. Les projectiles heurtaient le fuselage, sans toutefois l’endommager. Rhodan laissa passer une minute, pour s’assurer de l’efficacité du blindage, puis il s’adressa à ses camarades, obligé de crier à cause du vacarme ambiant :

— Tenez-vous prêts, nous allons descendre.

Melbar comprit sans explication supplémentaire. À genoux, car le plafond du glisseur était trop bas pour lui, il glissa sur le côté. Rhodan appuya sur un bouton : l’appareil tomba comme une pierre. Les coups de feu cessèrent immédiatement ; dans la pénombre, les assaillants s’enfuyaient à toutes jambes. Le glisseur interrompit sa chute à quelques centimètres du sol.

On entendait à présent les hurlements des fuyards, car Kasom venait d’ouvrir le cockpit pour braquer son arme dans leur direction. Le jet radiant éclaira les silhouettes verdâtres qui couraient, affolées, disparaissant une à une dans la forêt dense.

Le glisseur reprit de l’altitude et mit le cap sur les montagnes pour se mettre à l’abri sur un plateau inaccessible, que Perry avait choisi comme point de départ de leur opération. André Lenoir ne parvenait toujours pas à entrer en communication avec Mory Abro. Il doutait d’ailleurs que cela fût possible, étant donné la distance qui devait désormais les séparer.

Ils restèrent à bord pour essayer de se reposer quelques heures. Rhodan, obsédé par les événements qu’ils venaient de vivre, ne trouvait pas le sommeil. Les Flooths possédaient donc des armes à projectiles, évidemment – et par bonheur – bien inférieures à celles des Terriens.

Le lendemain matin, ils eurent deux surprises au réveil. Tout d’abord, Perk les informa qu’il avait été en rapport avec Atlan et Bully et annonça le succès de leur mission. L’autre surprise fut le fait des Flooths eux-mêmes.

Ils avaient quitté leur base du delta pour pénétrer à l’intérieur des terres. La confrontation avec la supériorité de l’ennemi les avaient apparemment convaincus qu’une conquête rapide de la planète s’imposait. Peut-être avaient-ils également appris par la flotte, avec laquelle ils étaient vraisemblablement en liaison permanente, qu’ils ne pouvaient plus compter sur le ravitaillement et les renforts encore en orbite, puisque l’atterrissage des capsules de débarquement avait été saboté. La base du delta n’avait donc plus de raison d’être.

Perk confirma cette supposition. Le système de surveillance automatique des Macrocéphales avait observé que les Flooths s’étaient séparés, au nord du delta, en cinq formations partant dans cinq directions différentes. Malheureusement, les Macrocéphales ne pouvaient dire laquelle entraînait avec elle Mory Abro.

Le plan de Rhodan était déjà établi. André Lenoir pourrait aisément découvrir où était détenue la jeune femme, à condition de s’en approcher suffisamment. Ils survoleraient ensuite les autres bataillons, pour les attaquer et leur causer le plus de dégâts possible. Cependant, une chose l’inquiétait : Bully avait informé Perk que les Flooths possédaient des radiants, ce qui contredisait l’observation faite lors de leur intervention à terre. Il n’était pas logique que l’armée de terre fût moins bien équipée que celle de l’air. La seule explication possible était qu’ils avaient découvert récemment le radiant et que les troupes rencontrées par Bully et Atlan l’avaient utilisé pour la première fois. Si cette hypothèse était vérifiée, ils ne pouvaient pas choisir un moment plus favorable pour défendre Kahalo.

*
*   *

Depuis que les Terriens avaient mis en déroute cinq armées Flooths et détruit une de leurs trois têtes de pont, Perk se manifestait plus souvent. Il ne semblait plus les considérer comme de simples instruments. Au contraire, il montrait même un certain respect à leur égard, à condition toutefois que les Macrocéphales fussent capables d’un tel sentiment.

On savait par les satellites d’observation que les troupes stationnées sur les trois autres têtes de pont étaient en état d’alerte, et que toutes les navettes spatiales faisant route vers Kahalo avaient reçu l’ordre de faire demi-tour. De plus, les Flooths se trouvant déjà sur Kahalo ne pouvaient pas recevoir de renforts. Les deux responsables de ce miracle étaient à présent de retour, et Perk se réjouissait du succès de leur mission. Cependant, il ne comprenait pas pourquoi les Terriens ne partageaient pas sa satisfaction. Au fond, ils n’avaient perdu qu’une femme et, à ses yeux, il était insensé de s’obstiner à vouloir la retrouver.

Une nouvelle émanant du système de surveillance automatique vint troubler le cours de ses pensées. On venait en effet d’apprendre qu’une troupe de deux mille Flooths faisait route à vive allure vers le nord-est. Une avance fort inquiétante : une cellule de l’alimentation centrale en énergie se trouvait précisément dans cette direction. Le Kahal était au-delà mais, dans son ignorance de la technique, Perk n’aurait su assurer son bon fonctionnement si l’ennemi détruisait cette cellule.

Il transmit l’information à ses hôtes. La seule réponse qu’il reçut fut la suivante :

— Nous sommes déjà en route.


CHAPITRE VII

Le dernier souvenir de Mory Abro était l’épouvante mortelle qui l’avait saisie. Et ce qu’elle voyait à présent n’était pas moins affreux.

Elle reposait sur la couchette d’un véhicule inconfortable, qui roulait en brinquebalant sur un terrain encore plus chaotique qu’une piste de brousse. L’odeur d’essence lui donnait envie de vomir. Les cris perçants qu’elle entendait autour d’elle la pétrifiaient au point qu’elle n’osait pas même se redresser. La vue des créatures hideuses qui l’entouraient lui glaçait le sang dans ses veines.

Elle finit par surmonter sa répulsion pour observer les Flooths. Ils étaient minces, et leurs gestes rapides et vigoureux. De dos, leur tête n’avait rien d’étrange mais, de profil, leur visage d’insecte présentait un aspect épouvantable. De chaque côté de leur crâne se trouvait une plaque ovoïde de chitine noire. Mory se rappela l’objet que Rhodan avait trouvé dans l’épave de la péniche, et son cœur se serra.

Heureusement, personne ne s’occupait d’elle. Tandis que le soleil s’élevait lentement dans le ciel de cette planète étrangère, elle réfléchissait sans bouger à la situation dans laquelle elle se trouvait. Peu à peu, son courage revenait. Elle regarda à l’extérieur. Le paysage était plat ; dans le lointain, de hautes montagnes violettes émergeaient de la brume bleutée de l’aurore. D’innombrables véhicules remplis de Flooths couvraient la plaine. Elle remarqua, d’après sa structure, que ce matériel avait dû être acheminé en pièces détachées, probablement assemblées après le débarquement. Mory repéra également une escadrille, qui survolait le convoi pour l’escorter.

Elle s’allongea à nouveau, attendant que le temps daigne passer. À son grand étonnement, ses ravisseurs se comportaient comme si elle n’avait pas existé. Vers midi, ils firent une pause au cours de laquelle elle eut l’impression que le vacarme s’éloignait. Quand la voiture se remit en marche, elle se risqua à regarder autour d’elle : un nuage de poussière s’élevait vers le nord, et la colonne ne comptait plus qu’une cinquantaine de véhicules. Elle constata par ailleurs qu’ils avaient mis le cap sur le nord-est, en direction des montagnes. D’autre part, ils forçaient l’allure, ce qui trahissait leur inquiétude : comme s’ils sentaient le danger approcher, ils tentaient de se mettre le plus vite possible en sécurité sur les hauteurs. Mory non plus n’était pas rassurée : elle redoutait une attaque dont elle aurait, elle aussi, à subir les conséquences.

Les heures passèrent sans alerte ; elle finit par s’endormir. Quand elle s’éveilla, le paysage avait changé. Le convoi montait en longeant de hautes parois rocheuses. La route qui traversait ces gorges était escarpée et dangereuse. Ils arrivèrent à un endroit où les gorges s’élargissaient en une sorte de cirque aux dimensions cyclopéennes, à l’intérieur duquel la végétation et l’air étaient si raréfiés que l’altitude devait être considérable.

Ce spectacle de désolation contrastait violemment avec l’imposant bâtiment qui se dressait en son centre, donnant l’impression insolite que les lieux étaient habités. Les véhicules prirent leurs positions de combat, tandis qu’un bon tiers des Flooths en descendait, les armes à la main. Mory suivait avec intérêt cette marche en avant. Elle était frappée de voir que les assaillants se déplaçaient sans précautions particulières. Leurs avions avaient vraisemblablement reconnu l’endroit avant de les informer qu’il était inhabité.

Effectivement, les premiers détachements de troupes atteignirent l’immeuble sans rencontrer de résistance. Avant de retourner, déçue, sur sa couchette, la pulpeuse jeune femme regarda les soldats ouvrir sans difficulté une énorme porte.

Peu de temps après, le convoi s’arrêta. Des tentes alvéolaires furent montées et un feu allumé, auquel les Flooths se réchauffèrent. Nul n’accordait la moindre attention à Mory, ni à la faim qui commençait à la tourmenter, pour finalement devenir plus forte que la crainte que lui inspirait les Flooths.

Pour qu’on s’occupât d’elle, elle se mit à faire les cent pas devant la voiture. Au bout d’un moment, quatre Flooths sortirent d’une grande tente, se dirigeant vers elle. Ils portaient quelque chose qu’elle mit un certain temps à identifier dans le clair-obscur du crépuscule ; puis elle découvrit qu’il s’agissait d’une civière. Elle tenta de s’enfuir – l’idée que ces êtres ignobles puissent la toucher la révulsait –, en vain ! À peine eut-elle esquissé un geste que les insectoïdes se précipitèrent pour s’emparer d’elle avec leurs mains semblables à des pinces et la coucher de force sur un genre de brancard inconfortable. Sa panique était telle qu’elle fut incapable de faire un mouvement pour se défendre et, impuissante, se retrouva ficelée comme une paupiette. On la transporta dans la grande tente, où elle comprit que ces préliminaires auraient été inutiles si on lui avait simplement donné à manger.

*
*   *

Le glisseur s’engagea dans la montagne à une vitesse hallucinante. Les Terriens étaient sur les traces de la petite troupe au sein de laquelle ils espéraient retrouver Mory Abro. Les avions des Flooths avaient disparu du ciel quand le soleil avait commencé à décliner. Tout indiquait que les recherches allaient se poursuivre jusqu’à la nuit tombée.

Personne à bord ne desserrait les dents. Tous étaient tendus comme des cordes prêtes à se rompre. Il ne s’agissait plus, en effet, d’attaquer un groupe de Flooths sans défense, mais d’arracher la prisonnière aux pinces d’une armée de quelque mille ou deux mille insectoïdes chitineux.

L’appareil suivait des gorges vertigineuses, dont l’étroitesse exigeait une grande concentration de la part de Rhodan, qui tenait les commandes, quand le fascinateur poussa un cri. Le Stellarque immobilisa instantanément l’appareil.

— Mory ! souffla Lenoir, haletant. Elle est par ici ! Cinq, six kilomètres, peut-être… Elle est en danger… Ils veulent…

Il retomba sur son siège, sans pouvoir finir sa phrase. L’effort nécessaire au contact psychique avait été trop grand. Un instant plus tard, le glisseur était reparti. La lumière du crépuscule suffisait encore pour éviter les arêtes et les chicots déchiquetés qui hérissaient les parois. « Encore cinq ou six kilomètres », avait dit André. L’idée de la menace qui pesait sur Mory donnait des sueurs froides à Rhodan.

Soudain, le glisseur se mit à perdre de l’altitude. Furieux et désespéré, Perry manipula toutes les commandes, mais plus rien ne répondait. Ils se trouvaient à présent au-dessus du cirque, vers le sol duquel ils tombaient en piqué. L’appareil s’écrasa avec fracas. Rhodan fut catapulté contre un objet dur, puis tout fut calme. Pour un moment, du moins.

*
*   *

Une rampe de spots éclairait l’intérieur de la tente. La lumière était si vive que Mory Abro dut fermer les yeux. Elle cessa de hurler. Quand elle sentit qu’on posait le brancard, elle entrouvrit les paupières et vit à côté d’elle quelque chose qui ressemblait à une table, autour de laquelle les Flooths semblaient très occupés, mais elle n’aurait su dire à quoi. Elle ne pouvait en fait que distinguer leurs pattes frêles en perpétuel mouvement, tandis que leur incompréhensible sifflement lui vrillait les tympans.

On posa la civière ; deux Flooths la firent basculer après avoir délié Mory, qui tomba brutalement sur le plateau de la table. Elle cria, tenta d’empêcher sa chute, mais une pince chitineuse la saisit à l’épaule pour la tourner sans douceur sur le dos. À ses pieds, un Flooth l’observait d’un œil fixe et menaçant, une arme braquée sur elle. Quatre autres insectes s’affairaient autour d’elle avec des instruments brillants impossibles à identifier. Des couteaux de cuisine ?

Une créature étrangement mise apparut soudain. À la place de l’uniforme deux-pièces que portaient les autres Flooths, elle avait une pèlerine noire, qui descendait jusqu’aux genoux et laissait les bras libres. Le vêtement sombre, la tête d’insecte, la dureté du regard épouvantèrent la jeune femme qui dut faire un effort surhumain pour se dominer.

La créature vêtue de noir fit un signe aux autres ; ceux-ci approchèrent aussitôt deux petites tables. Mory jeta un coup d’œil sur les instruments et comprit enfin quel sort affreux l’attendait. Le Flooth était, et en noir, comme un de ses collègues humains aurait porté une blouse blanche ; son intention était claire : il avait sous la main un être d’une espèce inconnue, il allait donc lui ouvrir le corps, afin d’étudier son anatomie.

En cet instant, aucune force n’aurait été capable de retenir Mory sur cette paillasse de vivisection. Plus rapide que ses gardes, elle se rua vers la sortie hurlant comme une furie. Mais elle se sentit agrippée par une poigne de fer qui la força à se retourner. L’espace d’une seconde, elle aperçut l’effroyable visage insectoïde, elle sentit une piqûre à l’épaule, puis ce fut le néant.

*
*   *

Perry Rhodan revint à lui, tiré de l’inconscience par une voix qui résonnait à l’intérieur de sa boîte crânienne :

— Le système central d’alimentation en énergie de la région est paralysé. Comme les Flooths ont détruit toute une série de générateurs, nous sommes dans l’impossibilité de remplacer votre véhicule. Ici Perk. Le système central d’alimentation en énergie de la région…

Perry se leva d’un mouvement décidé. La voix se tut au même moment. Devant lui, dans l’obscurité, quelqu’un gémissait. Il se souvint alors de la petite lampe qu’il portait sur lui, et découvrit grâce à elle l’ampleur de la catastrophe. Le tableau de bord était arraché, les sièges les uns sur les autres, Lenoir et Bully gisaient à terre, sans connaissance. Rhodan dégageait le corps d’Atlan quand Kasom revint à lui en gémissant.

— Dépêchez-vous de reprendre vos esprits, Melbar ! Nous n’avons pas une minute à perdre. Le camp des Flooths n’est plus très loin. On peut y aller à pied en peu de temps.

Il s’avança vers la sortie. Un instant, il craignit que le mécanisme ne dépende de l’alimentation centrale, mais la porte s’ouvrit normalement. Il avança sans bruit dans la gorge à la lumière de sa lampe, puis suivit une courbe du rocher, au-delà de laquelle il vit les flammes de plusieurs feux danser dans le lointain.

Il fit demi-tour pour regagner au pas de course l’épave du glisseur. Tout l’équipage avait repris connaissance. Heureusement, personne n’était sérieusement blessé. Seul Bully s’était ouvert le front. Le sang qui avait séché sur son visage lui donnait l’apparence d’un personnage de film d’épouvante. Rhodan décrivit la situation en quelques mots. Puis il conclut :

— Je ne sais absolument pas comment nous pouvons libérer Mory Abro. Il va falloir improviser. De toute façon, nous restons ensemble. En cas de nécessité, nous prendrons la fuite avec un avion flooth en direction du nord-ouest, où se trouve une vaste vallée dans laquelle nous n’aurons plus à les redouter.

Il vit soudain étinceler les yeux du fascinateur.

— Le Kahal…, murmura le mutant. Le grand Kahal… Je le vois nettement.

— Ne vous occupez pas de mes pensées ! répliqua vivement Rhodan. Êtes-vous toujours en liaison avec Mory ?

— À peine. Je ne perçois qu’une faible impulsion, caractéristique de l’état d’inconscience.

— Qu’attendons-nous donc ? grommela Rhodan.

Peu de temps après, ils pénétraient dans le cirque où se trouvait le bâtiment en forme de coupole. Des feux de camp brûlaient un peu partout. Les Flooths étaient couchés ; seules quelques sentinelles patrouillaient çà et là.

Rhodan compta une soixantaine de tentes, hormis celles qui se trouvaient derrière le bâtiment. Une cinquantaine de camions vétustes était parquée sur le côté. L’atmosphère était encore empestée par l’odeur d’essence ; les Flooths étaient donc arrivés peu de temps auparavant. Le Terrien regarda André Lenoir, qui montrait du doigt une grande tente.

— Là-bas ! cria-t-il. Elle est toujours sans connaissance.

Rhodan leva le bras.

— Nous intervenons immédiatement, répondit-il. Kasom et moi allons pénétrer à l’intérieur, afin de l’en sortir. Vous autres, contentez-vous de nous couvrir ! C’est clair ?

L’Arkonide et les deux Terriens hochèrent la tête. Rhodan leur sourit et s’éloigna, suivant l’Étrusien. Ils réussirent à atteindre un imposant bloc de rocher, situé à vingt mètres du premier feu, sans attirer l’attention de la garde. Un Flooth, portant négligemment son arme sous le bras, était en train de remettre du bois dans les flammes.

Melbar sortit de l’ombre et fonça droit sur le garde. Celui-ci leva la tête lorsqu’il sentit le sol trembler. Il n’eut que le temps de pousser un bref sifflement avant d’être saisi et soulevé par le géant. Quand celui-ci le laissa retomber, il ne manifestait plus aucun signe de vie. L’incident avait éveillé l’attention de deux autres sentinelles, qui interrompirent leur ronde. Mais Rhodan avait déjà rejoint Kasom et tous deux continuèrent leur progression à travers le camp.

Des cris stridents déchirèrent soudain le silence de la nuit, puis les premiers rayons ardents crépitèrent : Atlan et Bully avaient chacun pris l’un des gardes pour cible, tandis que Lenoir surveillait le reste du camp, qui ne tarderait plus à entrer en effervescence.

Rhodan et le géant étrusien pénétrèrent dans la tente au pas de course. Éblouis par les lumières qui étincelaient au plafond, ils ne virent pas tout de suite le Flooth vêtu de noir penché sur un corps humain dévêtu. Quatre autres insectes se tenaient à l’arrière-plan, prêts à exécuter les ordres qu’on leur donnerait.

Kasom se précipita avec un hurlement sauvage sur l’insecte en noir et le jeta sur le côté. Ses assistants restèrent paralysés d’effroi. Le géant en attrapa deux pour les projeter à travers la porte de la cloison latérale qui explosa sous le choc, puis écarta d’un revers de main ceux qui restaient. Pendant ce temps, Rhodan avait détaché Mory Abro de la table à dissection. Son corps abandonné et sans défense lui apparut dans tout l’éclat de sa beauté. Elle avait des seins lourds et fermes épanouis, une taille fine, des hanches peu marquées et de longues jambes au galbe merveilleux. Rhodan dut se faire violence pour s’arracher à sa contemplation ; c’était la première fois qu’il la voyait nue. La soulevant avec précaution, il l’emporta hors de la tente, suivi par Kasom qui couvrait leur retraite.

Au-dehors, le silence de la nuit avait fait place à un vacarme épouvantable. Bully, Atlan et Lenoir usaient sans cesse de leurs radiants, dont le faisceau effectuait des ravages dans les rangs des Flooths qui, effrayés par ces armes inconnues, ne prenaient même pas le temps de viser.

— Aux camions ! cria Rhodan. Melbar, restez ici ! André, suivez-moi !

Accompagné du fascinateur, il se dirigea vers le parc automobile. L’idée que leurs adversaires pourraient prendre la fuite à bord de leurs propres véhicules n’avaient pas effleuré les Flooths. Pendant ce temps, les tirs d’Atlan, Bully et Kasom avaient mis le feu à la plupart des tentes. Lenoir sauta sur le siège de l’un des camions, tandis que Rhodan déposait sur une couchette le corps inanimé de la jeune femme. Il enleva la veste de sa combinaison pour l’en couvrir, puis il rejoignit le mutant. Grâce à sa lampe, ce dernier avait pu examiner les instruments de bord.

— Je crois que ça va aller, murmura-t-il.

Il appuya sur un bouton : le moteur se mit en marche après quelques ratés. Leurs trois compagnons les rejoignirent et grimpèrent à la hâte juste avant que Lenoir ne démarre. L’espace d’un instant, ils crurent que le moteur allait caler, mais le chauffeur trouva à temps la pédale des gaz et ils disparurent dans un nuage de poussière, en direction de l’ouest.

Le fascinateur se montrait très adroit dans le pilotage du véhicule flooth. Celui-ci n’était pas équipé de phares, ce qui en disait long sur les capacités que ces insectes avaient de s’éclairer la nuit. Pour compenser ce handicap, Rhodan utilisait sa petite lampe. Évidemment, par ce moyen rudimentaire, ils ne pouvaient voir les obstacles qu’au dernier moment, mais Lenoir semblait posséder un sixième sens, grâce auquel il réussissait chaque fois à éviter le danger.

Ils descendaient maintenant, mais leur progression n’en était pas moins périlleuse. Comme ils roulaient plus vite, le camion ne cessait de sauter de droite et de gauche, effectuant de grands écarts que Lenoir avait toutes les peines du monde à contenir. Melbar, de son côté, s’était rapproché de Mory, afin de la protéger contre les cahots et l’empêcher de tomber de la couchette.

Ils arrivèrent enfin dans la vaste plaine verdoyante du nord-ouest. Bien qu’il n’y eût pas de trace des Flooths, cela ne signifiait pas grand-chose, car la lueur des étoiles était bien insuffisante pour voir ce qui se passait à proximité de la montagne. Toutefois, Rhodan était convaincu qu’ils avaient assez d’avance pour s’octroyer une courte pause.

Il s’occupa de Mory, qui revenait lentement à elle mais ne semblait pas reconnaître son entourage. Elle était manifestement traumatisée par ce qu’elle venait de vivre. André fut chargé d’intervenir mentalement, afin de lui faciliter le retour à la réalité.

Lorsqu’ils repartirent, Bully prit le volant, tandis que Rhodan racontait à ses compagnons l’histoire du grand Kahal. Certes, Lenoir était déjà au courant, mais il était inutile que chacun sache à quoi s’en tenir. Ils roulèrent encore plusieurs heures, jusqu’à ce qu’ils aperçoivent à l’horizon le sommet des six pyramides qui constituaient le grand Kahal. Ils évaluèrent la distance qui les en séparait encore à une trentaine de kilomètres.

Ils virent également une longue ligne de points sombres, qui, venant du sud-est, s’approchaient à vive allure. Bully fit une courte halte : le vent portait jusqu’à eux le ronronnement des moteurs. Les Flooths n’avaient pas abandonné la poursuite : ils attaquaient.

Trois quarts d’heure plus tard, Rhodan savait qu’il s’était trompé dans ses calculs. Les véhicules des Flooths devaient être équipés d’un dispositif d’accélération qu’il ne connaissait pas, car l’écart qui les séparait de leurs poursuivants se réduisait dangereusement. Il estimait qu’ils arriveraient à peu près en même temps au grand Kahal.

Mory était à présent tout à fait rétablie. Assise à côté du Terrien sur le siège du conducteur, elle le tenait au courant de la distance à laquelle se trouvaient les Flooths. Bully, Atlan et le géant étrusien restaient à l’arrière, attendant le moment où les insectes seraient suffisamment rapprochés pour qu’ils puissent leur tirer dessus. Lenoir tentait désespérément de prendre contact avec Perk, mais en vain. C’était là un deuxième échec que Rhodan n’avait pas prévu. Il commençait à réaliser que cette liaison ne dépendait pas de l’intensité des impulsions cérébrales, mais du système central d’alimentation en énergie. Joindre Perk resterait impossible tant que les réparations nécessaires n’auraient pas été effectuées.

Une rage impuissante envahit le Stellarque de Sol. Devant eux, à cinq cents mètres peut-être, se trouvait le cercle de mort du grand Kahal. Les gigantesques pyramides, fascinantes en des circonstances normales, semblaient les attendre et les menacer. Ce qui se passerait lorsqu’ils les atteindraient dépendait de la qualité des armes. Quelles seraient les plus performantes ? Les fusils des Flooths ou les radiants de fabrication terrienne ? La réponse à cette question vint plus rapidement que Rhodan ne l’avait imaginé. En effet, juste devant lui, retentit une forte détonation. Instinctivement, il ferma les yeux et eut un geste de recul. Au même instant, un objet pointu lui effleura la joue. Quand il releva les paupières, le pare-brise avait disparu et le vent lui fouettait le visage.

— Ils ont ouvert le feu ! cria Bully de l’arrière. Ces canailles sont capables de viser à plus de deux kilomètres de distance ?

Rhodan stoppa le véhicule à cent mètres de la ligne de démarcation. Ainsi, la bataille était perdue avant même d’avoir commencé. Bien que supérieures, les armes terriennes avaient une bien moindre portée que celles des Flooths. Il suffisait donc à ces derniers de les tirer comme des lapins de là où ils se trouvaient.

— Descendez vite ! ordonna Rhodan. Protégeons-nous !

Quelques secondes plus tard, ils étaient cachés derrière les hautes roues du camion. Le vacarme des moteurs se mêlait au crépitement ininterrompu des salves ennemies, que le Stellarque semblait pourtant ne pas entendre. Il était adossé, les yeux fermés, à un pneu de plastique. Pourquoi Perk ne répondait-il pas ? Ignorait-il quel danger les menaçait ? Ou bien se désintéressait-il d’eux ?

Perk, il faut que tu nous trouves une issue ! Un tunnel à travers le grand Kahal. Un tunnel avec des cloisons comme celles de la nef spatiale à bord de laquelle tu nous as mis à l’épreuve. Perk, il faut que tu nous aides. Sinon, tu es perdu, toi aussi !

Un hurlement de souffrance retentit ; Melbar Kasom venait d’être touché à l’épaule. Les Flooths, qui n’avaient pas ralenti leur avance, n’étaient plus qu’à un kilomètre de distance. Encore quelques secondes et ils seraient à portée des radiants… Mais Rhodan, l’esprit ailleurs, ne remarquait rien de tout cela.

Perk, aide ! Un tunnel sous le grand Kahal ! C’est la seule solution pour nous débarrasser des Flooths ! Aide-nous !

Une voix parvint à ses oreilles – ou directement à son cerveau, il n’eût su le dire.

— Rhodan là !

La voix, aiguë et hystérique, n’était pas celle de Perk.

— Perry, regardez !

Mory Abro désignait les pyramides. À travers le grand Kahal, s’étendant en ligne droite au-delà du cercle de mort, une bande herbeuse d’environ cinquante mètres de large venait de faire son apparition. La surface lisse du cercle s’était ouverte sur une section permettant le passage de front de huit ou dix véhicules.

Le Stellarque comprit instantanément : ce n’était pas un tunnel, mais une voie. Perk l’avait donc entendu !

— Vite, en voiture ! ordonna-t-il. Nous continuons.

Ils réintégrèrent le véhicule en un temps remarquablement court. Kasom, que sa blessure emplissait de fureur, fut le premier à user de son radiant, incendiant le camion flooth qui se trouvait en tête de la colonne. Rhodan avait déjà mis les gaz et fonçait en direction du cercle de mort. Il s’engagea sur l’étroite bande de gazon, retenant son souffle. Il craignait en effet d’avoir été victime d’une illusion d’optique. Mais rien ne se passa. Ils traversèrent le sanctuaire et laissèrent derrière eux les pyramides.

Rhodan n’aurait su dire combien de temps tout cela avait duré. Vraisemblablement pas plus de quelques minutes, à en juger d’après leur vitesse. Mais il avait l’impression que des jours entiers s’étaient écoulés.

Il immobilisa le véhicule quand ils atteignirent la plaine située au-delà du sanctuaire. En se retournant, il constata que les Flooths empruntaient la voie sur gazon à dix camions de front.

— C’est le moment, Perk, murmura-t-il en serrant les dents. Tu peux appuyer sur le bouton.

Ce fut comme si une machine se mettait en route dans les profondeurs de la terre : un grondement ébranla le sol, puis remplit l’atmosphère. Des volutes de brumes montèrent du périmètre, puis se mirent à progresser vers le centre. Les Flooths semblaient cependant ne rien remarquer. Ce singulier brouillard intensifiait étrangement l’éclat de la lumière, au point que Rhodan dut fermer les yeux.

Enfin les Flooths virent ce qui s’approchait d’eux. Le gazon avait à présent presque totalement disparu, sauf à l’endroit où les poursuivants roulaient encore. La lumière nébuleuse commença à envelopper les véhicules, un fanal multicolore s’éleva dans les airs au-dessus du sanctuaire, puis disparut. À leur tour, les nappes de brume se volatilisèrent. Le grand Kahal se dressait toujours, comme si rien ne s’était passé.

Il n’y avait plus la moindre trace de la piste herbeuse.

Ni des Flooths, d’ailleurs…

*
*   *

Dix jours plus tard, le danger d’une invasion étrangère était définitivement éliminé. D’un endroit où le système central d’alimentation en énergie fonctionnait encore, les Terraniens avaient repris leur activité. Les armées flooths furent attaquées et anéanties. Les survivants furent très peu nombreux. De plus, ils étaient si absorbés par les problèmes de survie qu’ils en devenaient parfaitement inoffensifs.

Ayant rempli leur mission, les hôtes des Macrocéphales se rendirent chez Perk, qui se montra très impressionné. Rhodan lui demanda de lui procurer un appareil hypercom, afin de transmettre des nouvelles à la Terre. Hélas ! Malgré tous ses efforts, il ne réussit pas à se faire comprendre. Les anciens Kahals avaient sûrement dû en posséder autrefois, mais Perk ignorait absolument de quoi il s’agissait et n’avait pas la moindre idée de l’endroit où il pourrait en trouver un.

Il leur fit alors une proposition : ils pouvaient prendre la nef spatiale à bord de laquelle ils étaient venus sur Kahalo pour regagner leur Empire. Rhodan n’en attendait pas tant. Il donna immédiatement son accord et les préparatifs commencèrent.

Quelques heures plus tard, les six compagnons étaient sur le chemin du retour. Pour la première fois depuis bien longtemps, ils avaient le sentiment que leur situation s’améliorait. Tous se réjouissaient de voir leurs tribulations parfois si dangereuses prendre fin au bout de tant d’années-lumière, sans pour autant oublier les succès qu’ils venaient de remporter et le profit que la Terre pourrait en tirer. Rhodan avait déjà en tête le plan d’un débarquement sur Kahalo, avec pour mission de percer à jour les secrets de la technologie des Macrocéphales.

Seul un passager n’était pas satisfait de son sort : Mory Abro. Elle connaissait depuis longtemps le rôle que Perry Rhodan jouait sur la scène politique de la Galaxie. Elle n’y avait cependant jamais véritablement réfléchi car, dans leur errance, ils partageaient tous deux le même destin. Mais, à présent, ils allaient regagner la Terre et, dès qu’ils en fouleraient le sol, les choses changeraient.

Du tout au tout.


DEUXIÈME PARTIE

LA PLANÈTE
DES MORTS-VIVANTS


CHAPITRE PREMIER

Perry Rhodan aurait dû se douter à quel point les Macrocéphales de Kahalo étaient frappés par la dégénérescence. Même Perk, qui les avait aidés, lui et ses cinq compagnons d’infortune, alors qu’ils ne cachaient pas combien ils étaient démoralisés, ne faisait pas exception : de toute évidence, on ne pouvait pas compter sur eux dès qu’il s’agissait de problèmes techniques ou de questions relevant de la réflexion logique.

Sa colère était vaine. Il avait cru naïvement que le vaisseau spatial mis à leur disposition par les Macrocéphales les emmènerait directement sur la Terre. Mais les gnomes avaient été incapables de déterminer le cap et de réaliser les programmations nécessaires. Ils avaient donc laissé partir les Terriens avec l’idée puérile qu’ils avaient fait leur devoir ; cela leur suffisait.

— Cinquième manœuvre d’immersion ! annonça Rhodan, les poings serrés et les yeux fixés sur l’écran.

À côté de lui, Mory Abro était assise sur le sol. Elle ne portait plus l’uniforme que Perry Rhodan lui avait prêté après l’enlèvement par les Flooths, mais une combinaison moulante en fibres synthétiques confectionnée sur Kahalo. Les couleurs en étaient magnifiques, mais les finitions devaient laisser à désirer, car la jeune femme ne cessait de se gratter. De temps à autre, la beauté aux cheveux roux perdait son regard froid et arrogant, tandis qu’une expression de rage se peignait sur son visage.

Reginald Bull dormait la bouche ouverte. Il avait clairement expliqué lors de la dernière manœuvre que le problème du retour ne l’intéresserait qu’à partir du moment où ils auraient atterri « quelque part ».

André Lenoir et Melbar Kasom étaient installés dans leur fauteuil, observant en silence Rhodan, qui aspirait à retrouver sa puissance. Le géant étrusien se racla la gorge. Il se sentait embarrassé, car il endossait une part de responsabilité dans la succession d’échecs que les six naufragés venaient de subir. Il pensait en effet qu’il aurait dû agir avec plus de discernement dans la jungle de Greendoor et sur Ravissante.

Ne supportant plus la tension muette qui régnait au sein de l’équipage, le Stellarque quitta le poste de pilotage. Atlan considéra Mory Abro. Celle-ci, sentant les yeux de l’Arkonide posés sur elle, lui tourna ostensiblement le dos. Haussant les épaules, il se leva, aussitôt imité par Melbar Kasom. Le corps du géant occupait presque tout l’espace disponible, dans lequel les Macrocéphales avaient installé quelques meubles.

— Restez donc assis, Melbar, lui dit Atlan. Si je ne me trompe pas, vous allez bientôt avoir besoin de toutes vos forces.

L’Étrusien affecta une expression attristée et reprit sa place. Atlan s’étira et fit mine de bâiller avec ennui, mais sa comédie n’échappa pas à André Lenoir. Ce dernier lui lança une plaisanterie pour détendre un peu l’atmosphère. Sa corpulence et l’expression de son visage rayonnaient de bonhomie.

Une nouvelle fois, la nef spatiale venait de pénétrer dans l’espace linéaire. Les écrans de repérage « classiques » n’indiquaient plus rien ; le vacarme des propulseurs supraluminiques ressemblait à présent au tintement assourdissant de cloches monstrueuses, provoquant une souffrance qui mit longtemps avant de se calmer.

Tandis que ses compagnons d’infortune se détendaient un peu, Rhodan titubait dans la pièce attenante. À bout de souffle, il s’affala sur une couchette.

— Alors ? lui lança Mory en ricanant. Comment se porte le Grand Administrateur ? Grand Administrateur de quoi au juste ? De ce vaisseau ? continua-t-elle avec cruauté. Vous devriez abandonner l’idée du pouvoir, Perry. Et vous aussi, Atlan. Jusqu’à présent, aucun de vous ne m’a demandé ce que je pensais de la situation.

Rhodan répondit en se massant l’estomac :

— Ah bon ! Et depuis quand êtes-vous capable de penser ?

Elle sursauta, piquée au vif. Elle était plus belle que jamais avec ses yeux qui lançaient des éclairs. Rhodan se fendit d’un sourire.

— Bien, ne perdons pas de temps. Quelle est votre opinion ?

— Puisque vous y tenez, je vais être, franche, répliqua-t-elle.

Rhodan l’interrompit sans même lui laisser le temps de commencer.

— Si vous désirez m’informer que je suis, dans la Galaxie, plus une marionnette qu’un homme d’État, je vous en dispense. Nous le savons déjà.

Elle eut un sourire malveillant.

— Comme vous avez bien retenu votre leçon, homme sans pouvoir ! dit-elle. Trois mois se sont écoulés depuis que le Maître de Plophos vous a enlevé. Imaginez seulement tout ce qui s’est passé dans la Galaxie pendant ce temps-là. Meurtres, guerres, anarchie…

— Si les survivants de Plophos interviennent avec leur intelligence humaine et leur esprit de décision pour créer des troubles, cela pourrait en effet se produire, concéda Atlan. Cependant, il ne faudrait pas sous-estimer les Terriens. Il y a des hommes comme le maréchal solaire Julian Tifflor et le chef de la défense, Allan D. Mercant. De même, l’amiral Tère Arthur, qui assure l’intérim pendant mon absence, n’est certainement pas resté inactif. Vous ne connaissez pas l’O.M.U., ma chère. Si les hommes qui ont actuellement la responsabilité de l’Empire solaire possèdent la moindre trace d’intelligence, ils ont retiré leurs forces de la Galaxie, pour resserrer leur ligne de défense autour des territoires les plus importants. Je ne conseillerais pas à votre Maître de Plophos d’agir avec encore plus de légèreté qu’auparavant.

— Iratio Hondro n’est pas mon Maître ! rétorqua la jeune femme, furieuse. Vous savez parfaitement que nous nous battons de toutes nos forces contre ce monstre. Grâce à notre résistance, nous réussirons un jour à prendre le pouvoir sur Plophos, et j’entrerai triomphalement à la tête des Neutralistes dans New-Taylor.

— N’avez-vous pas affirmé, il y a quelques heures, que nous ne rejoindrions jamais notre pays ? Vous vous contredisez.

Elle fit un signe de dénégation en se grattant la jambe.

— Auriez-vous des poux ? demanda Kasom avec une grimace faussement candide.

Rhodan ricana dans son coin, tandis qu’Atlan se masquait la bouche d’une main. Le géant ne faisait décidément pas dans la légèreté !

— Taisez-vous, impertinent ! lui cria-t-elle. Même si tel était le cas, la plus élémentaire des politesses vous interdirait de me parler ainsi !

— Voilà bien une habitude terrienne, grommela Melbar. Chez nous, sur Étrus, nous appelons les choses par leur nom.

— Ne nous égarons pas, intervint Atlan. Revenons à ce qui nous intéresse, mais laissons de côté la question de savoir si nous nous sortirons de ce piège à rats. En revanche, il dépendra de l’issue de notre aventure que les Neutralistes renforcent ou non leurs positions et prennent le pouvoir dans le système d’Eugal.

— Douteriez-vous de mes facultés ? demanda Mory, le regard glacial.

— Non, avoua l’Arkonide. Je vous crois tout à fait capable de le dominer. Je pense même que si vous arriviez à maîtriser un peu votre caractère, vous pourriez devenir une excellente alliée.

À ces mots, ses lèvres se mirent à trembler, puis elle éclata de rire. Les traits de son visage s’étaient détendus, ses yeux étaient devenus presque chaleureux.

— Devenir l’alliée de Perry Rhodan ? continua-t-elle. Nous pouvons en parler. Naturellement, il me faudrait obtenir certaines garanties…

— Elle vend encore la peau de l’ours avant de l’avoir tué, murmura Reginald Bull dans son demi-sommeil. Parlez moins fort, je vous prie ! J’ai besoin de repos.

— Je n’ai jamais compris comment un crétin comme vous avait pu devenir maréchal et chef de la flotte arkonide, rétorqua Mory Abro.

— Je suis encore vice-administrateur, rétorqua Bully avec une grimace, avant de se rendormir.

— Vous ne découvrirez jamais son secret, dit Rhodan, qui sortait de sa léthargie et semblait reprendre le dessus.

Atlan les exhorta à revenir au sujet qui les préoccupait.

— Que pensez-vous de la situation ? Ne vous perdez donc pas dans une discussion stérile.

La jeune femme en vint immédiatement au fait :

— La dernière manœuvre d’immersion a montré que nous nous éloignons de plus en plus du centre de la Galaxie. Nous nous dirigeons vers des zones où les étoiles sont rares, vers les Marches de l’est galactique. Il est probable que nous nous trouvons à présent à soixante ou soixante-dix mille années-lumière de la sphère d’influence humaine ou arkonide.

— Nous sommes d’accord, approuva Atlan.

— Bien. Nous avons une petite chance, continua la jeune femme en se grattant la hanche. L’est de la Galaxie, comme on l’appelle, est dominé en majeur partie par les Bleus. Nous savons par ailleurs que les « soupières » se battent entre eux depuis la chute de la Gatasie.

Elle ramena ses cheveux sur la nuque en un geste gracieux, plein de passion contenue, avant de reprendre :

— Là où les armées bleues s’entre-déchirent, il y a toujours des vaisseaux de reconnaissance terriens.

— Ah ! s’écria Rhodan en se dressant. Il me semble que vous avez enfin l’idée qui m’obsède depuis notre départ. Je me rappelle fort bien l’un des derniers ordres que j’avais donné. Il s’agissait de surveiller avec le plus de précision possible les mouvements des flottes bleues. Mais, excusez-moi, je vous ai interrompue.

Elle considéra le Stellarque comme s’il avait été la huitième merveille du monde.

— Vous vous y attendiez donc ? fit-elle. Eh bien, vous allez rire, mais, cette fois, je vous crois.

— Alors, vous devriez également croire à la mission historique du système solaire, ajouta calmement André Lenoir. Mory, pourquoi les Neutralistes refusent-ils de reconnaître le rôle dirigeant de la Terre ? Vous avons-nous jamais forcés à quoi que ce soit ?

— Le Grand Administrateur oblige ses anciennes colonies à renoncer à une politique étrangère indépendante, déclara-t-elle, hautaine.

— Et le Grand Administrateur continuera, dit Rhodan avec un petit rire moqueur. Où irions-nous, si chaque président des États nains, auxquels j’ai déjà accordé toutes les libertés possibles concernant leur politique intérieure, se mettaient à mener leur propre politique extérieure ?

— Nous en reparlerons, promit-elle avec une pointe de menace dans la voix. Nous en reparlerons sûrement, Grand Administrateur. Nous autres, Plophosiens, sommes le peuple le plus puissant de toute la zone d’influence terrienne et nous revendiquons notre totale liberté.

— C’est la Terre qui détermine la politique extérieure. Ce point n’est pas négociable. Mais laissons ce sujet, si vous le voulez bien. Avez-vous quelque chose à ajouter concernant la situation présente ?

Comme chien et chat, pensa Atlan. Mais elle sait qu’il a raison, même si elle se refuse à l’admettre.

— En ce qui concerne les croiseurs de reconnaissance dans le secteur est de la Galaxie, je ne conteste pas la suprématie de la Terre, dit Mory Abro.

— Merci.

— Laissez-moi donc terminer, Rhodan, fit-elle vivement. Et vous, Kasom, cessez de me regarder avec votre air impudent ! Je sais que la combinaison confectionnée par les Macrocéphales est trop étroite pour moi.

— Comment cela ? s’étonna le géant. Ce n’est pas à votre ligne que je pensais, mais à un bon morceau de bœuf, bien grillé. Une pièce de veau ferait aussi l’affaire.

— Voulez-vous dire par là que je vous fais penser à un veau ?

Atlan essaya de la calmer. Ce n’était pas la comparaison avec un animal qui la mettait en rage, mais le fait que le géant manifestait à son égard un intérêt visiblement situé plus bas que la ceinture.

— Espérons, dit-elle pour conclure, que nous serons repérés par une nef terrienne dès que notre voyage sera terminé. Je suis convaincue que nous nous poserons quelque part, mais pas sur la Terre. Il était absurde d’imaginer que les nains de Kahalo pouvaient en programmer le cap.

Elle se tut, puis blêmit, car nul ne répondait.

— Vous êtes une femme formidable, Mory, dit enfin Atlan. Acceptez ce compliment de l’homme le plus âgé de la Galaxie sans y voir un affront ou une tentative de séduction.

Elle baissa les yeux et hocha la tête. Rhodan regarda Atlan d’un air méfiant.

Grande Étoile d’Arkonis ! communiqua à ce dernier son cerveau-second, le Terrien est jaloux !

— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Perry.

— Une simple constatation, reprit Atlan, à voix haute cette fois. Mory, vous ne nous avez rien appris de nouveau. La seule question qui compte pour moi est celle de savoir où ce vaisseau-robot va se poser. Depuis l’échec de la dernière manœuvre d’immersion, j’ai une hypothèse. Je suppose que le pilotage oriente le bâtiment selon un système de communication à longue distance aussi ancien que la planète Kahalo elle-même. Nous devrions donc atterrir sur un monde où les constructeurs de notre vaisseau possédaient une base, voici très très longtemps. Nous ignorons, bien entendu, ce qui nous attend.

— Encore des nains à grosse tête ? demanda Bully, qui suivait la conversation tout en faisant mine de dormir.

— Non, pas de Macrocéphales, répondit Rhodan à la place d’Atlan, mais le reste de l’hypothèse est plausible. On peut en effet imaginer que le pilotage automatique se règle sur des impulsions ondulatoires. C’est la seule façon d’expliquer ces manœuvres d’immersion. Tout ce que je crains, c’est que nous nous posions dans une zone où il n’y ait plus de croiseurs terriens. Nous ne sommes plus très éloignés de la frange de la Voie lactée. Dix mille années-lumière et cent milliards de soleil, pour la plupart inconnus, nous séparent de la Terre. Alors, n’espérons pas trop, mes amis !

— Mais s’il y a des Bleus, il y a aussi des nefs terriennes, affirma Mory Abro, la voix tremblante, dissimulant mal son désespoir.

Kasom se leva pour aller s’asseoir maladroitement à côté d’elle.

— Du calme, ma petite, du calme, lui dit-il, ému. Je ne peux pas voir pleurer les petites filles comme vous. Chez moi, les enfants de neuf ans sont aussi grandes que vous et je les adore.

— Melbar Kasom, vous êtes un fichu maladroit, sourit-elle au milieu de ses larmes.

— Pourquoi ? Qu’ai-je donc encore fait ?

— Oubliez cela, dit Rhodan. Vous faites exactement ce qu’il faut. (Puis s’adressant à Atlan, il ajouta :) Allons examiner les appareils de contrôle, peut-être découvrirons-nous quelque chose.

Atlan se leva et suivit le Terrien. Hélas ! Confrontés à cette technologie inconnue, ils ne purent rien comprendre de nouveau.


CHAPITRE II

Sixième résurgence dans l’espace normal ; les passagers de la nef en avaient des crampes d’estomac. Ils maudissaient les Macrocéphales, qui les avaient enlevés pour une raison à leurs yeux dérisoire et dénuée de tout fondement : leur incapacité à repousser l’envahisseur flooth, à ce point inoffensif qu’il ne connaissait même pas l’énergie nucléaire.

Le temps passait et les réserves alimentaires, mises à mal par l’appétit monstrueux de l’Étrusien, commençaient à diminuer sérieusement. Dans le poste central, Rhodan et Atlan sentaient leur moral baisser à vue d’œil, Mory Abro gémissait et Bully jurait tout ce qu’il pouvait, tandis qu’André Lenoir réprimait avec peine des soupirs de découragement. Seul Kasom semblait bien supporter cette situation hautement critique.

— Il ne manquait plus que ça ! s’écria soudain le Stellarque.

Suivant son regard rivé sur l’écran panoramique, Atlan éprouva une frayeur identique. Le fourmillement d’étoiles du centre galactique avait depuis longtemps disparu ; ils entraient dans le désert cosmique qui séparait les galaxies. Çà et là scintillaient encore, un soleil isolé ou lointain un amas globulaire. Mais ce n’était pas ce vide presque intégral, ces ténèbres sans cesse grandissantes qui terrifiaient les deux hommes, car sur l’écran se déroulait un spectacle de cauchemar.

Des milliers, des dizaines de milliers de vaisseaux visiblement construits par les Bleus étaient en train de livrer bataille, utilisant toutes les armes possibles et imaginables de ce peuple que Rhodan avait eu tant de mal à vaincre. Droit devant la nef, à une dizaine de millions de kilomètres, l’un des navires explosa soudain ; l’appareil discoïde s’enfla en une sphère de flammes écarlates avant de se gazéifier sous forme d’un nuage bleu foncé, à peine visible sur la toile noire du vide.

Ils fonçaient droit vers cet enfer. Atlan se mit à crier des paroles incompréhensibles, tandis que Kasom se jetait à terre, comme si la position dans laquelle il attendait la mort nucléaire pouvait avoir une quelconque importance. Puis le léger bourdonnement des propulseurs linéaires fut couvert par un effroyable bruit de machine. Atlan l’avait déjà entendu, plus de dix mille années terriennes auparavant, lors d’une mission qu’il avait dû effectuer pour rétablir l’ordre dans le système de Sol. Il signalait la brutale montée en régime des générateurs. La nef de Kahalo fut violemment secouée durant quelques secondes, puis le calme se rétablit.

Kasom aida Atlan à se remettre sur ses jambes et secoua la poussière qui couvrait son uniforme, dont le tissu presque inusable commençait malgré tout à accuser les épreuves auxquelles il avait été soumis ces dernières semaines.

— Doucement ! gronda l’Arkonide. Je suis un individu relativement normal, fait de chair et d’os…

— Désolé, grommela le géant.

Atlan rejoignit Rhodan, dont les yeux étaient rivés sur les écrans. Deux jets radiants touchèrent à nouveau le navire, sans faire de dégâts. Mory Abro, Bully et Lenoir rejoignirent leurs compagnons.

— Leurs armes sont toujours aussi lamentables, constata Reginald Bull. S’il y avait en face de nous un croiseur terrien équipé de radiants de transformation, nous ne serions plus là.

— La situation est tout de même en train de devenir inconfortable, répondit Rhodan. Le pilotage automatique n’effectue aucune manœuvre d’évitement. N’importe quel débutant est capable de calculer l’angle de tir, et ce ne sont pas des débutants !

À ce moment, une nouvelle salve toucha les panneaux de sécurité. Cette fois-ci, tous furent jetés à terre.

— L’absorbeur de choc énergétique est totalement inefficace, remarqua Bully, qui ne pouvait s’empêcher d’étaler ses connaissances dans le domaine militaire. La charge était d’au moins une tonne. Ce n’est pas catastrophique, vu la masse du bâtiment, mais ça me suffit. Comment diable agir sur le pilotage automatique pour enfin sortir de cette mêlée ?

Les assaillants étaient si nombreux qu’il n’était plus possible de les différencier sur les écrans, ce qui signifiait que le petit navire allait être l’objet d’une succession d’attaques ininterrompues.

— Il faut partir d’ici ! cria Rhodan. Replions-nous vers l’arrière. Kasom, fermez les cloisons blindées !

Le Stellarque se leva et entraîna Mory Abro avec lui dans la salle de séjour. Ils ne connaissaient qu’une partie de l’intérieur de la nef, mais ils savaient cependant où se trouvait la salle des machines. Atlan jeta un dernier coup d’œil aux écrans. Ce qu’il y vit le fit blêmir : une escadrille se dirigeait droit sur eux. Bully fit à nouveau un commentaire sur l’équipement et la tactique de l’adversaire.

— Décampez et cessez vos discours de stratégie militaire ! lui cria Atlan.

Kasom ferma la cloison centrale derrière lui ; plus loin, Mory et Rhodan traversèrent le sas blindé pour atteindre le pont intermédiaire. Avant qu’Atlan puisse les rejoindre, il fut à nouveau jeté à terre. De subites crampes d’estomac lui apprirent que l’incompréhensible pilotage automatique avait encore réagi à la dernière minute. Le vaisseau était une fois de plus plongé dans l’espace linéaire, entre la quatrième et la cinquième dimensions de l’Univers.

Ils mirent longtemps à se remettre du choc. Atlan se traîna sur son lit, tandis que Rhodan et Mory Abro durent être portés par Kasom, qui s’acquitta de cette tâche comme s’il s’était agi de deux paquets légers. Tandis que leurs douleurs s’apaisaient lentement, la propulsion linéaire reprit son doux ronronnement.

— Nous avons eu de la chance, expliqua Rhodan, encore groggy. Ce n’est pas à cause du danger que l’automatisme nous a envoyé dans l’entr’espace, mais parce qu’il a reçu à ce moment précis les impulsions nécessaires, ce qui signifie que nous nous trouvons aux confins de la Voie lactée. Alors, veut-on nous transporter dans une autre galaxie ? Y a-t-il là-bas encore des croiseurs de reconnaissance terriens ?

À ces mots, Mory ne put s’empêcher d’attirer l’attention du Grand Administrateur sur les limites de la suprématie de l’Empire.

Atlan écoutait le bruit des propulseurs, tout en essayant de réfléchir. Si on ne tenait pas compte des manœuvres d’orientation, ils avaient mis peu de temps pour couvrir la distance entre le centre de la Galaxie et le secteur est. Cela signifiait donc qu’ils se déplaçaient à la vitesse maximum et qu’ils pouvaient en quelques minutes se retrouver en train de naviguer dans le désert cosmique. Rhodan et Bully, qui pensaient la même chose, semblaient désespérés. Melbar s’occupait de Mory Abro, tandis qu’André Lenoir faisait de l’entraînement suggestif, pour calmer sa nervosité. Cependant, ils n’eurent pas l’occasion d’échanger leurs idées, car le silence fut brusquement déchiré par une sonnerie aiguë. Quelques secondes plus tard, ils furent encore envahis de douleurs si violentes qu’ils ne purent pas gagner le central. Une nouvelle manœuvre d’immersion ! Mais pourquoi cette sonnette avait-elle retenti ? Cela signifiait-il qu’ils avaient enfin atteint leur but ? Quoi qu’il en soit, ils retombèrent rapidement dans l’univers normal. Atlan en conclut qu’ils étaient toujours quelque part dans les Marches de l’est de la Voie lactée.

En outre, les machines normales s’étaient remises en marche. Elles se distinguaient par leur construction compacte de leurs homologues terriennes.

Un sourd grondement leur signala qu’ils étaient arrivés. Le propulseur linéaire s’était arrêté.

— Kasom, gémit Atlan. Si vous pouvez marcher, portez-moi jusqu’au poste central.

Le géant le souleva sans problème.

— Emmenez-moi également, demanda Rhodan.

Il les prit tous, deux sous le bras gauche, gardant une main libre pour ouvrir la porte. Une fois dans la pièce, il les déposa délicatement sur le sol. Adossés contre le mur, ils examinèrent ce que leur montraient les écrans.

Ils y découvrirent un soleil jaune, d’aspect banal. Les étoiles de ce type possédaient en général un cortège planétaire, mais celle-ci semblait faire exception à la règle. D’autres appareils de contrôle – dont il était impossible de déterminer la fonction – crépitaient autour d’eux, comme cette imprimante qui s’obstinait à tracer des lignes asymétriques… Aucun des passagers ne savait dans quelle direction se déplaçait le navire. Cette incertitude persista jusqu’à ce qu’un autre écran s’illumine soudain.

— Je crois qu’il s’agit d’un détecteur de masse, supposa Rhodan. Là, regardez ! Ce soleil possède trois planètes ! Apparemment, nous nous trouvons actuellement en dehors de l’orbite de la plus éloignée d’entre elles.

Atlan observa la boule de feu entourée de trois points de taille et de couleur différentes. Rhodan les montra du doigt.

— J’ai l’impression que le numéro un est à peu près gros comme la Terre. Il s’agit sans doute d’une planète analogue à Mercure, dont la surface incandescente est liquide. Si nous devons nous poser, ce sera sûrement sur le numéro deux.

Atlan ne doutait pas de ces explications. Tout cosmonaute expérimenté aurait fait les mêmes observations. Ils distinguèrent d’autres étoiles sur l’écran goniométrique et, dans le lointain, à quelque quarante mille années-lumière, le centre de la Voie lactée.

L’Arkonide se leva, et Kasom dut se précipiter pour le soutenir : il était, comme les autres, épuisé par les accès de souffrance successifs. C’est d’une voix rauque et faible qu’il commença à parler :

— Si j’étais commandant à bord de ce vaisseau, j’ordonnerais le repos absolu à tout l’équipage. D’après notre vitesse, l’atterrissage n’aura lieu que dans trois ou quatre heures, peut-être cinq. Nous avons donc le temps de reprendre des forces. Mais, avant cela, il nous faut manger un morceau. Après, tout le monde au lit ; inutile de rester rivés devant les écrans.

— Voilà une excellente proposition ! s’exclama Rhodan. Kasom, pouvez-vous me transporter ?

Le spécialiste de l’O.M.U. s’exécuta, puis servit les repas. Mory dormait déjà lorsqu’Atlan, enfin détendu, ferma les yeux.


CHAPITRE III

Quatre heures d’un sommeil profond et sans rêves les avaient remis en forme. Sur les écrans apparaissait la surface d’une planète bleu-vert. De nombreux nuages et turbulences gênaient la visibilité, mais la profondeur du vert devait indiquer l’existence d’une jungle. Il y avait donc de l’oxygène et de la vapeur d’eau.

Ils firent un sort aux dernières provisions de bouche, dont le géant dévora des quantités considérables. Le vrombissement des propulseurs faiblissait ; les manœuvres d’atterrissage allaient commencer. Ils se cramponnèrent à leur couchette, tout en essayant d’observer la plus grande surface possible du monde sur lequel ils allaient se poser ; mais ne virent que des océans immenses et des continents couverts d’épaisses forêts.

— La chaleur doit être épouvantable, remarqua Rhodan. Je me demande si une vie intelligente s’y est développée…

Il se tourna vers André Lenoir que les écrans ne semblaient pas intéresser. Parfaitement détendu le fascinateur était allongé sur son lit, tous ses sens paranormaux en éveil.

Un signal rouge annonça que la nef venait de pénétrer dans l’atmosphère. Ils plongèrent dans les ténèbres puis, quelques minutes plus tard, l’horizon commença à flamboyer. La boule de gaz incandescente du soleil montait si vite qu’on avait l’impression qu’un géant invisible venait de la lancer dans l’espace.

Au-dehors, les turbulences faisaient rage. Un dernier hurlement des propulseurs qui inversaient leur régime réduisit si brutalement la vitesse, qu’en moins de trente secondes, le vaisseau se retrouva presque immobile. Les neutralisateurs de gravité avaient parfaitement fonctionné, car ils ne sentirent pas le moindre choc. Bien que la lumière du soleil au zénith les éblouit vivement, ils purent cependant constater qu’ils survolaient une côte extrêmement découpée et se dirigeaient vers un vaste haut plateau dépourvu de végétation qui descendait en terrasses vers une plaine luxuriante.

Lenoir et Kasom poussèrent un cri de surprise en apercevant une ville. Il s’agissait en fait de deux agglomérations très étendues, séparées par un bras de mer, de quelque deux cents kilomètres de large, qui pénétrait profondément à l’intérieur du continent. Le vaisseau volait à une altitude d’environ dix mille mètres, entamant sa descente en direction du haut plateau. Quelques secondes plus tard, ils découvrirent les ruines de trois pyramides !

— Encore des pyramides ! dit Mory Abro, jouant mal de l’indifférence. On dirait un Kahal en modèle réduit. Si nous rencontrons encore ces Macrocéphales dégénérés, je démissionne !

— Vous démissionnez de quoi, au juste ? s’enquit Perry Rhodan, non sans ironie.

— De mes fonctions politiques, rétorqua-t-elle, mordante. Mes compliments, Atlan, votre hypothèse était fondée. Cet endroit semble abriter une base du petit peuple auquel nous devons ce grand voyage.

L’Arkonide ne répondit pas ; il était parfaitement conscient que sa théorie avait eu, dès le début, un haut degré de probabilité. Le vaisseau-robot avait sans aucun doute navigué en se fiant aux impulsions émises par les trois monuments.

Tout comme ceux de Kahalo, ils avaient environ cinq cents mètres de haut. Leur base formait un carré d’une cinquantaine de kilomètres de côté. Mais comme il n’y avait que trois pyramides, le cercle de mort, bien que nettement dessiné, était nettement plus petit. Tout comme chez les Macrocéphales, chaque pyramide dessinait un triangle isocèle.

Rhodan examinait son arme à rayon, quand le mutant lui indiqua qu’il percevait un puissant influx psychique.

— Ces villes sont habitées, dit-il. Elles doivent abriter des millions de créatures pensantes.

— Des Macrocéphales ? demanda Atlan.

— Certainement pas, répondit Lenoir. Ces pensées sont beaucoup plus intensives et infiniment plus vives ! Je ne capte aucun signe de dégénérescence.

— Ne pourriez-vous pas être plus précis en ce qui concerne leur quotient intellectuel ?

— Je ne suis pas télépathe. Je ne peux déchiffrer le contenu des pensées que lorsque je connais la mentalité et le niveau de développement culturel des individus dont je reçois l’influx.

— Préparons-nous à sortir, ordonna Rhodan, qui se sentait plein d’une nouvelle énergie. Attention, la manœuvre d’atterrissage commence.

Ils prirent un ascenseur mécanique pour descendre dans le sas dont les deux portes étaient déjà ouvertes. À une forte odeur d’eau de mer se mêlaient des effluves de végétaux en décomposition. Par contre, l’air était étonnamment sec, compte tenu de la luxuriance de la végétation.

— Nous n’aurons pas froid, claironna Mory Abro.

Elle essayait de sourire, mais son front était déjà trempé de sueur.

Davantage habitués à la chaleur, Atlan et Kasom se sentaient plus à l’aise que leurs compagnons. En s’approchant du sol, ils voyaient mieux les pyramides, constituées du même métal d’un rouge étincelant que sur Kahalo.

— Si seulement je savais qui a construit ces artefacts, murmura Rhodan.

Nul ne répondit ; chacun était trop absorbé par ce qui les attendait. Ils se rendirent à peine compte que la nef se posait, ce qui démontrait le parfait fonctionnement de la programmation automatique et la remarquable synchronisation des propulseurs avec les plaques anti-g.

Brusquement, la sonnerie retentit à nouveau. Tous se regardèrent avec perplexité. Certes, la sécurité à bord laissait à désirer, mais ce qui les attendait sur cette planète inconnue pouvait être encore plus dangereux. Cependant, la décision d’Atlan était prise.

— De toutes manières, je sortirai ! s’exclama-t-il en suivant des yeux l’escalator qui se déroulait. Si vous souhaitez retourner sur Kahalo, c’est votre affaire. Car je suppose que notre navette-robot va rentrer sans tarder là-bas.

L’intensité de la sonnerie se renforçait. Attentif, Rhodan avait levé la tête. Quand d’autres signaux d’alarme se déclenchèrent, tandis que s’élevait le bourdonnement des réacteurs, il poussa Mory Abro et Lenoir sur l’escalier roulant, bien que celui-ci n’eût pas encore atteint le sol.

— Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond, dit-il. Allons, dépêchez-vous !

Suivis de Bully, la jeune femme et le mutant dévalèrent les marches en mouvement. Atlan fit quelques pas en arrière, essayant de comprendre les raisons de ce tintamarre, tandis que Rhodan disparaissait à son tour vers le sol. La carlingue était agitée de tels soubresauts que l’Arkonide faillit tomber à la renverse.

— Ce sont les manœuvres qui précèdent le décollage, lui cria Kasom. Que se passe-t-il donc ? Veut-on nous griller dans le jet des tuyères, ou cela signifie-t-il que nous devons rester à bord ?

À ces mots, Atlan se précipita vers l’escalator pour en dévaler les marches quatre à quatre. Dans le bâtiment, le hurlement de l’alarme montait à présent vers les ultrasons. Son instinct l’avait averti qu’il était grand temps de déguerpir. Un corps gigantesque le doubla, en chute libre. Kasom venait de sauter, pour parcourir plus rapidement les derniers vingt-cinq mètres. Lorsqu’il rebondit sur le sol, la vibration fut si forte que l’Arkonide en perdit l’équilibre. Il descendit alors en roulé-boulé, pour être cueilli à l’arrivée par le même Kasom, qui avait été, encore une fois, le plus rapide. Celui-ci le chargea sur son épaule, puis s’éloigna en courant. Ayant débranché son micrograv, il profitait de la gravité locale, bien inférieure à celle de sa planète natale, et faisait des bonds de plus de quinze mètres.

Au bout de quelques instants, ils avaient rejoint Rhodan. L’Étrusien saisit Mory Abro par les hanches, pour la jeter sur son autre épaule. Rhodan, Bully et le mutant les suivirent aussi vite qu’ils purent.

Le sol s’était mis à trembler à cause d’un grondement qu’ils connaissaient bien. La nef-robot amorçait en effet une manœuvre qu’on aurait pu appeler « décollage d’urgence ». Ils perçurent une élévation brutale de la température et entendirent le géant crier quelque chose, qu’ils ne comprirent pas. Un dernier saut les amena au sein d’une dépression du terrain, dans laquelle ils purent se protéger. Tous se plaquèrent au sol et attendirent.

Peu après, un incroyable vacarme les assourdit ; un ouragan de feu passa au-dessus d’eux, entraînant des débris de rocher. La turbulence fut si puissante qu’ils faillirent être emportés. Ils virent alors le vaisseau spatial s’élever lentement au-dessus du sol, puis disparaître dans un jaillissement de lumière.

Les six naufragés restaient allongés dans leur abri sans mot dire. Il eût été en effet inutile d’essayer de parler ; leurs pauvres oreilles n’étaient pas encore à même, après un tel tumulte, de percevoir les faibles vibrations de la voix humaine.

L’Étrusien se leva le premier pour déposer Mory contre un rocher. D’un bond, il fut en haut de l’espèce de tranchée dans laquelle ils s’étaient abrités et put observer ce qui se passait à l’extérieur.

— Si vous tenez à voir un splendide cratère en fusion, leur cria-t-il, il faut que vous montiez jusqu’ici. Qu’est-il arrivé au pilotage automatique ? Si l’on admet qu’on voulait nous déposer ici, pourquoi n’avons-nous pas pu quitter le navire tranquillement ? Pourquoi ce départ en catastrophe ? Pourtant, les gaz étaient au minimum, juste assez forts pour que la nef puisse triompher de la pesanteur. Si les propulseurs avaient tourné à plein régime, tout le haut plateau serait parti en fumée. Doit-on donc supposer que le guidage central a voulu éviter d’endommager les pyramides ? Tout à fait possible. Mais ça n’explique pas ce décollage précipité…

Le géant se tourna vers ses compagnons, une curieuse expression sur ses traits massifs.

— Hé ! continua-t-il. Tout le monde va bien ? Vous avez entendu mon analyse de la situation ?

— Cet homme n’a pas de nerfs, constata Rhodan en toussant.

Son visage était couvert de poussière, André Lenoir saignait du nez et Bully jurait, comme à son habitude.

— Regardez ! dit Kasom. Là-bas, la pente est moins abrupte ; vous pourrez monter plus facilement. L’onde de choc a balayé la plupart des grosses pierres. Grand Étrus ! J’aurais pu être grillé !

— Allez-vous enfin vous taire ? s’écria Bully. Ne voyez-vous pas que nous avons besoin de reprendre nos esprits ? (Il fronça les sourcils, ce qui indiquait chez lui une intense réflexion.) À quelle distance se trouvent les pyramides ?

— Difficile à dire dans cette atmosphère brûlante, répondit Kasom. À trois ou quatre kilomètres, peut-être… Mais l’air tremble tellement, avec la chaleur…

— Ce n’est pas énorme, dit Rhodan, soucieux. Mory, vous êtes en état de marcher ? Rien de cassé ?

La jeune femme se palpa précautionneusement et secoua le masque de poussière qui couvrait son joli visage, avant de répondre :

— Abstraction faite de quelques bleus, j’ai l’air intacte. Kasom m’a juste empoignée un peu trop brutalement.

Lenoir rit doucement, ce qui provoqua un nouveau saignement de nez. Il s’essuya du revers de la main, se souillant un peu plus la figure. Rhodan fouilla dans les poches de sa combinaison et en tira un carré de tissu absorbant.

— Prenez plutôt ce mouchoir, ça vous évitera de salir votre uniforme, murmura-t-il.

Il se retourna ensuite vers Atlan, qui lui adressa un sourire.

— On y va ? fit l’Arkonide.

Cinq minutes plus tard, ils prenaient pied sur le plateau. Le cratère bouillonnant se trouvait à quatre cents mètres sur leur gauche environ, là où s’était déchaîné peu de temps auparavant le torrent thermonucléaire des propulseurs.

Le haut plateau désert couvert d’éboulis était entouré de montagnes sur trois côtés. Au moment de l’atterrissage, les six compagnons avaient pu constater qu’il dessinait un carré de cinquante à soixante kilomètres de côté. Non loin de là, vers le sud, commençait la première terrasse. En passant par là, il était sûrement possible de descendre dans la plaine.

Atlan jeta un dernier coup d’œil derrière lui : les trois pyramides étaient moins impressionnantes que celles du grand Kahal, car elles ne semblaient pas en activité. L’Arkonide, qui avait toujours des bourdonnements d’oreilles, observa ses camarades. Rhodan et Bully déglutissaient régulièrement, afin d’atténuer les effets du vacarme. Mory soufflait en se bouchant le nez, affirmant que cette technique détendait ses tympans.

Il manque quelque chose à ces constructions, se demanda Atlan. Mais quoi ?

Puis il réalisa. Il manquait cette lumière énergétique étrange, qui conférait au grand Kahal son fluide mystérieux. Pourtant, le vaisseau-robot était venu jusqu’ici. D’où avaient pu rayonner les impulsions goniométriques, si les machines installées dans les pyramides ne fonctionnaient pas ?

— Pourquoi clignes-tu des yeux ? lui demanda Rhodan. Quelque chose ne va pas ?

— Je ne sais pas, répondit Atlan, qui entendait mal le Terrien. Je remarque l’absence d’énergie flottante dans la ligne centrale. Est-ce la raison pour laquelle le navire est parti si brusquement ? Cette base serait-elle victime d’une avarie que la programmation automatique aurait perçue trop tard ? Réfléchis, Rhodan !

— J’entends une sorte de tic-tac, affirma Kasom, qui reniflait comme un chien.

Atlan sentait les effluves brûlants qui montaient de la plaine, où devait régner une température de serre.

— Je crois que ce tic-tac se trouve dans votre tête, ironisa Mory.

Sans se laisser distraire, Melbar continua de tendre l’oreille attentivement. Il fixait avec fascination le lourd appareil de l’O.M.U. qu’il portait au poignet gauche.

— Rayons gamma radioactifs. Cent quatre-vingt-sept oscillations à la minute ! Attendez !

Il tendit le bras en direction du cratère incandescent qui commençait à refroidir.

— Rien ! continua-t-il, étonné. Le flux de particules n’a pas laissé de radioactivité.

— Visez les pyramides ! lui demanda Rhodan en jetant un bref coup d’œil à l’Arkonide.

— Cent quatre-vingt-sept oscillations minute à trois kilomètres de distance, c’est trop pour moi ! s’écria Bully. Ce n’est plus un rayonnement cosmique normal. Jusqu’à quarante, ça va encore. Filons d’ici en vitesse !

— Pourquoi donc ? C’est si beau ici, murmura Mory Abro.

D’un pas hésitant, elle se dirigea vers les trois monuments.

— C’est magnifique ! reprit-elle, plus haut. Ne voyez-vous pas la cascade, là-bas ? On a bien besoin d’eau. Venez !

Quand le mutant poussa un cri d’alarme, Atlan sentit le flux de forces suggestives qui en émanait. Il le bloqua aussitôt à l’aide de son cerveau second. Rhodan réagit sur-le-champ. Peu doué pour les perceptions extrasensorielles, il lui était facile de se défendre contre de telles influences. Bully et Kasom, qui avaient appris par les mutants terriens la conduite à tenir en cas d’agression parapsychique, étaient rompus à cet exercice.

Les ondes suggestives étaient très faibles, donc peu dangereuses. Seule Mory Abro, qui n’avait suivi d’entraînement, y succomba.

— Attention ! cria à nouveau André Lenoir. « On » tente de nous attirer dans la zone de rayonnement. Je peux même localiser l’émetteur : il se trouve hors du cercle, devant nous.

— La cascade ! s’exclama Mory avec enthousiasme.

Elle continua d’avancer jusqu’à ce que le géant la rattrape et la charge de force sur son épaule.

Accablés par la chaleur, ils partirent vers le sud. Les yeux de la jeune femme brillaient de colère ; elle était furieuse que l’Étrusien se soit encore emparé d’elle. Elle s’obstinait à répéter qu’il eût été bien préférable d’aller à la chute d’eau par une température pareille.

— Qui a bien pu s’emparer de son esprit ? demanda Atlan.

— Des êtres mentalement faibles, inoffensifs pour nous, répondit. Rhodan. Il nous faut simplement surveiller Mory. Elle n’est pas passée à l’indoctrinateur, elle.

Atlan se tut, reprit sa respiration, puis demanda :

— Serait-ce des habitants des villes que nous avons survolées ?

— Je ne crois pas. Les maisons avaient l’air primitives. En outre, j’ai remarqué des remparts. Les indigènes doivent vénérer ces pyramides, comme on vénère un sanctuaire.

— Alors, il y a d’autres gens là-bas. Des étrangers, je suppose. Des créatures qui ne sont pas nées sur cette terre. Nous devrions faire des recherches, à moins que ces inconnus ne nous forcent à combattre.

— Il n’est pas impossible qu’ils soient aussi dégénérés que les Macrocéphales, objecta Rhodan d’une voix essoufflée.

Atlan ne put répondre ; il était lui aussi hors d’haleine. Kasom soutenait André Lenoir, que la chaleur épuisait totalement. Seul Bully subissait la chaleur sans faiblir.

— Je ne sais pas, Perry, dit-il. Peut-être n’est-ce de leur part que de l’indécision ; ou alors, ils font confiance à leurs forces suggestives. N’oublie pas que nous sommes des spécimens très particuliers de la race humaine.

Ils ralentirent le pas ; ils venaient de sentir le sol trembler. Ils cherchèrent un refuge, mais l’onde de choc fut assez faible. Atlan ne compta plus que cinquante-quatre oscillations minute. Ils firent néanmoins une brève halte avant de reprendre leur course. Une demi-heure plus tard apparurent les premières traces de végétation.

Lorsqu’ils trouvèrent une cavité naturelle à l’intérieur d’un rocher, ils s’y abritèrent pour se reposer un moment. Le rayonnement gamma n’était plus perceptible et le mutant ne recevait plus d’impulsions suggestives. Quant à Mory, elle dormait profondément et paisiblement. L’Étrusien et l’Arkonide étaient en pleine forme, mais la soif tourmentait les Terriens. La température, à l’intérieur de la grotte était de 48° Celsius, alors qu’au soleil elle montait jusqu’à 70°. L’air brûlant tremblait devant l’entrée, créant de fugitives illusions d’optique.

Quand Rhodan signifia à Atlan qu’ils avaient un urgent besoin d’eau, le détecteur d’énergie de ce dernier s’alluma. La merveille micro-électronique des petits hommes de Siga n’était pas plus grande que le pouce. L’appareil de Kasom entra lui aussi en action, indiquant également que les ondes provenaient des pyramides. Rhodan saisit instinctivement son arme, pour s’assurer qu’elle était prête à faire feu. L’Étrusien eut un réflexe identique.

— Ils approchent, affirma Rhodan sans passion. Nous sommes donc bien poursuivis. Encore une couleuvre à avaler.

— Il me semble que nous en avalons beaucoup, ces temps-ci, dit Mory.

À cet instant, elle se leva, regardant avec surprise autour d’elle.

— Que m’est-il arrivé ? demanda-t-elle.

— Plus tard, jeune lionne, grommela le géant. Nous sommes trop pressés pour pouvoir vous donner des explications.

— Vous avez été fascinée mentalement, lui dit tout de même Rhodan. Il se redressa pour s’adresser à ses compagnons :

— Kasom et Bully, avec moi ! Atlan, tu es d’attaque ?

— J’arrive, répondit celui-ci. André, vous restez avec Mory dans la grotte : vous êtes à bout de forces tous les deux.

Ils avaient à peine commencé à gravir la pente, quand le mutant et la jeune femme leur emboîtèrent le pas. Mory se montra particulièrement rapide. Quand elle eut rattrapé l’Arkonide, elle lui lança, rouge de colère :

— Depuis quand vous imaginez-vous que je suis à vos ordres ? Nous n’en sommes pas encore là, Arkonide !

Atlan ne répliqua pas. Arrivés en haut, ils voulurent s’allonger, mais Bully poussa un cri de douleur ; il venait de se brûler en frôlant une pierre.

— Attention, dit Rhodan. Ne touchez à rien sans vous protéger les mains. N’enlevez pas vos casques non plus ; ils ne sont pas très confortables, mais le soleil tape trop fort pour rester nu-tête. Mory, vous devriez vous nouer les cheveux sur la nuque…

Ils regardèrent vers le nord : ils avaient déjà parcouru plus de cinq kilomètres.

Kasom laissa échapper une exclamation en voyant une silhouette noire émerger du sol, juste devant le cercle de mort.

Atlan approcha la lunette de son arme, afin de viser, et en régla l’optique sur le grossissement maximum. Il put ainsi observer, malgré les tremblotements de l’air, ce qui se passait près des pyramides.

La forme noire était une tour d’une trentaine de mètres de diamètre, qui se levait mécaniquement. Le mouvement prit fin lorsqu’elle eut atteint cinquante mètres de haut.

— Fantastique ! s’écria Rhodan avec étonnement. Atlan ! Ton détecteur d’énergie indique-t-il des données précises ? Le mien ne fonctionne plus très bien.

— Marque trois, générateurs normaux, pas de trace d’hyperénergie, répondit Atlan. J’ai vraisemblablement repéré des champs magnétiques ordinaires ou des servomoteurs. Là ! Regarde !

Un objet crachant des flammes, apparemment une petite fusée, fut tirée de la tour. Quand il eut atteint une certaine altitude, le projectile obliqua pour se diriger vers l’endroit où la nef s’était posée.

Sans attendre la mise à feu, ils descendirent la pente en toute hâte, pour se mettre à l’abri dans la grotte. Avant qu’ils y arrivent, un champignon nucléaire s’éleva dans le ciel. Aussitôt après, une onde de choc de faible intensité balaya l’atmosphère. Le tonnerre qui avait accompagné l’explosion montrait que la charge n’était pas énorme.

Quand tout fut redevenu calme, ils se regardèrent, incrédules. La tactique des inconnus était ridicule.

— Soit ils sont fous, dit Kasom, soit ils n’ont jamais été confrontés à un adversaire sérieux. On ne vise pas un lieu que l’ennemi a quitté depuis une bonne heure. Ne se sont-ils donc pas aperçus que nous avons déjà parcouru cinq kilomètres ?

L’Étrusien interrogea ses camarades du regard, mais aucun d’entre eux ne lui répondit. Suivi par ses compagnons, Rhodan recommença à gravir la pente. Le champignon atomique se dissipait, tandis que les retombées radioactives étaient emportées vers le nord. Bully, évaluant la charge nucléaire à un maximum de cinquante mégatonnes, considérait que les inconnus de la tour noire étaient inoffensifs.

Atlan était au contraire persuadé qu’à l’instar des Macrocéphales, ils étaient capables de déchaîner l’enfer, sans même avoir conscience de ce qu’ils faisaient.

— Regardez ! s’écria Mory Abro. Qu’est-ce que c’est ? Un avion ?

Atlan leva son arme pour observer l’engin à travers l’optique. Un étrange appareil, plat comme une plaque de tôle, sortait de l’ombre de la tour. Il vola sans bruit jusqu’au cratère laissé par l’explosion, puis se posa tout à côté. L’Arkonide retenait sa respiration. Il allait exprimer sa stupéfaction, mais Kasom fut plus rapide que lui :

— Ils sont complètement cinglés ! La radioactivité doit être monstrueuse, là-bas !

Le géant se dressa afin de scruter davantage l’horizon vers le nord.

— Il est temps que je m’occupe de cette affaire. Puis-je y retourner en vitesse ? Je voudrais voir les gars qui sont probablement à bord de l’engin.

Atlan n’hésita pas à l’y autoriser. Pour l’Étrusien, il ne s’agissait que d’une promenade d’une petite demi-heure à peine.

— Allez-y. Le comportement de ces individus est suffisamment insolite pour qu’on l’observe de plus près. Soyez prudent et, surtout, méfiez-vous des influences hypnotiques.

— Êtes-vous sûr de pouvoir réussir ? demanda Rhodan. Vous aurez du mal à progresser à couvert, avec votre gabarit.

— Ne craignez rien, répondit Kasom. J’ai déjà choisi mon itinéraire. Personne ne me verra. Attendez-moi ici !

Quelques secondes plus tard, le géant avait disparu. L’Arkonide regarda à travers la lunette de son arme ce qui se passait au cratère.

Trois personnes descendirent de l’appareil. Malgré le grossissement du viseur, Atlan ne distinguait pas grand-chose, sinon qu’il s’agissait de créatures possédant deux bras et deux jambes, sur lesquelles ils marchaient.

— Des humanoïdes, constata Rhodan. On dirait qu’ils portent des combinaisons spatiales ; leurs mouvements sont plutôt maladroits.

— Ils sont noirs, annonça le mutant. Je veux dire, leurs combinaisons sont noires. Pas très adapté avec un tel soleil. À moins qu’elles n’absorbent la chaleur. Pour se nourrir, par exemple.

Les trois individus ne restèrent qu’une quinzaine de minutes à proximité du cratère, puis ils remontèrent à bord de leur étrange glisseur, qui décolla aussitôt.

Désemparés, les cinq amis se mirent à nouveau en garde, dissimulés derrière leur rocher. L’appareil regagna la tour, à l’intérieur de laquelle il disparut.

— Je n’y comprends rien, dit Rhodan, songeur. S’ils n’avaient pas tenté de nous influencer, ni mis le missile à feu, je penserais qu’ils n’ont pas remarqué notre présence. Et puis, n’oublions pas que nous avons dû quitter la nef-robot de toute urgence !

— Mais ils nous ont effectivement influencés, intervint Atlan. Ils savent donc que des étrangers ont débarqué. Logiquement, cette agression parapsychique devait être une tentative pour nous attirer dans le cercle des pyramides. Par contre, tout ce qui s’est passé ensuite était insensé. Aucun être raisonnable, désirant s’emparer par la force d’autres individus, n’aurait agi de la sorte.

Rhodan s’essuya le front. Ses yeux étaient enflammés par la poussière.

— Retournons dans la grotte, commanda-t-il. Kasom a peut-être découvert quelque chose. Atlan, nous avons absolument besoin d’eau. Tu devrais te rendre compte que nous ne sommes pas des Arkonides.

— Là-bas, nous en trouverons, répondit-il montrant la végétation en direction du sud. Attendons la nuit pour nous mettre en marche.

Mais le Stellarque était d’avis qu’ils ne tiendraient pas jusque-là. Ils devaient donc partir immédiatement.


CHAPITRE IV

Quand Melbar Kasom revint, une heure plus tard, il ne présentait aucun signe de fatigue. Il aurait été en mesure de raconter en détail tout ce qu’il avait vu, mais, à part Atlan, personne n’était capable de l’écouter. Mory Abro et Lenoir avaient sombré dans une totale apathie. Quant à Rhodan et Bully, leur état était si critique que le petit groupe avait été obligé de partir sur-le-champ.

Atlan expliqua au géant que les Terriens avaient été déshydratés par l’air poussiéreux et desséché du plateau. Comme ils n’avaient pas d’eau, il leur fallait descendre le plus vite possible vers la plaine. L’Étrusien portait la jeune femme et le mutant, tandis qu’Atlan soutenait Bully. Rhodan, malgré son épuisement, faisait preuve d’une énergie remarquable.

À présent cette course pénible était enfin terminée : ils avaient atteint la dernière partie de la pente abrupte ; mille mètres plus bas commençait la forêt vierge. Le vent violent apportait des vapeurs odorantes. Mais, en prenant de l’altitude, celles-ci perdaient leur humidité pour se muer en un brûlant sirocco.

En ce début d’après-midi, ils se reposaient dans une grotte à flanc de coteau. Le soleil impitoyable ne baissait que très lentement ; la planète mettait trente-cinq heures pour opérer une révolution sur son axe. Les journées y étaient longues, étouffantes, et on enregistrait la nuit de fortes chutes de température. Dégagé en permanence, le ciel était d’un bleu-vert immuable. Dans la nature, nulle trace de vie animale.

Atlan attendait Kasom, qui était parti chercher de l’eau. Mory gémissait en balbutiant des propos incohérents dans un début de délire. Lenoir s’était réfugié dans l’autosuggestion, tandis que Bully et Rhodan restaient allongés à terre sans un mouvement. La langue de l’Arkonide commençait elle aussi à gonfler ; sa vue faiblissait également. Au retour du géant, il le distingua si mal qu’il crut que le brouillard s’était levé. Quelque peu alarmé, il absorba à petites gorgées le précieux liquide rapporté par l’Étrusien. Lorsqu’il fut à nouveau d’aplomb, ils s’occupèrent des autres, en prenant soin que chacun boive lentement.

Lorsqu’au bout d’une heure, leur métabolisme fut à peu près stabilisé, Kasom repartit pour chercher encore de l’eau fraîche. Il avait trouvé à quelque distance une source qui coulait vers la plaine. Utilisant un sac plastique qu’il avait toujours sur lui en cas de besoin, il rapporta encore cinquante litres. Les naufragés se baignèrent le visage et se désaltérèrent à nouveau. Peu après, tous avaient retrouvé leur forme. Ils évitaient de parler de leur faiblesse, sauf Bully qui fit observer qu’il ne partirait plus dans le désert sans réserve d’eau. Il avait décidément le don d’enfoncer les portes ouvertes, songea Atlan.

Soudain, un grondement assourdissant retentit. Mory, effrayée, saisit son arme, prête à tirer. Une expression de bête traquée déformait les traits harmonieux de son joli visage.

— Qu’est-ce que c’était ? chuchota-t-elle, l’air crispé.

Kasom, décontenancé, se retourna.

— J’ai l’estomac qui gargouille, dit-il. Pourquoi ? Qu’avez-vous ?

Rhodan se mit à rire, alors que l’Étrusien adressait un timide rictus à la jeune femme, qu’il respectait visiblement.

— Espèce de monstre ! dit celle-ci en lâchant son arme. Êtes-vous donc né pour épouvanter votre entourage ?

— Je suis un spécimen unique, répliqua le géant en passant avec satisfaction la main dans ses cheveux.

— Vous n’avez jamais eu de complexes d’infériorité ? demanda-t-elle.

— Et pourquoi aurais-je dû en avoir ?

Elle le considéra avec mépris.

— En effet, pourquoi ? Merci de votre aide, Kasom. Je vous nomme dès maintenant chef de la garde de Plophos.

Rhodan toussota, tandis que l’Étrusien baissait les yeux à terre avec embarras.

— Ne nous prenez pas nos meilleurs hommes, grommela le Terrien, amusé. Nous ne sommes pas encore de retour, et vous, vous êtes loin d’être la Maîtresse de Plophos. Il est d’ailleurs probable que vous ne le deviendrez jamais. Au fait, Kasom, qu’avez-vous découvert ? Excusez-nous, nous étions tout à l’heure trop mal en point pour écouter votre récit.

Mory ramena ses cheveux sur sa nuque, jeta un regard glacial à Rhodan et s’approcha de l’entrée de la grotte. Tournant ostensiblement le dos à ses compagnons, elle s’appuya au mur de roche pour contempler la plaine. Rhodan souriait, admirant cette fille extraordinaire dont on ne pouvait briser l’orgueil.

Enfin, le géant entreprit de raconter ce qu’il avait vu :

— J’arrivais au cratère quand les hommes en noir descendaient du glisseur.

— Les hommes en noir ? interrompit Atlan.

— C’est ainsi que je les appelle. J’ai d’abord cru qu’ils portaient des combinaisons protectrices, à cause des rayonnements, mais je me trompais. Il s’agit en fait d’armures comme on en avait jadis sur terre, au temps des chevaliers, me semble-t-il.

— Êtes-vous sûr de ne pas avoir été victime d’un mirage ? fit Rhodan.

Kasom secoua la tête avec assurance.

— Non. Je me suis approché jusqu’à une trentaine de mètres et j’avoue avoir été tenté d’attraper l’une de ces créatures. Mais lorsque mon compteur gamma s’est affolé, j’ai compris que les armures noires dégageaient encore plus de radioactivité que le cratère lui-même. Ces individus couverts de tôle synthétique semblaient en avoir besoin, comme nous de l’eau dans le désert.

— C’est impossible ! s’écria Mory Abro, avec étonnement. Vous avez eu une hallucination.

— Certainement pas, répliqua le géant.

Il s’adressait à elle avec déférence. Elle sourit légèrement, dévoilant à nouveau son véritable caractère.

— Je me suis donc aussitôt retiré, continua-t-il.

— Vous n’avez pas pu les voir sans leurs étranges armures ? demanda Atlan.

— Non, mais je suppose qu’ils ressemblent aux humains. J’ai remarqué qu’ils marchaient très péniblement, un peu comme de vieux malades qui ne tiendraient plus sur leurs jambes. Donc, je me suis éloigné pour ne pas trop m’exposer, puis je me suis fait une piqûre antirad.

— Malades et inadaptés à la vie, réfléchissait Rhodan. Voilà peut-être une explication à leur comportement. Il peut évidemment y en avoir d’autres. Vous pensez que leurs armures étaient très lourdes, Kasom ?

— Aucune idée. Il nous faudrait savoir de quelle matière elles sont faites.

— Oui, naturellement, vous ne pouvez pas le deviner. Attendons donc qu’ils se manifestent de nouveau. Je propose que nous regardions de plus près cette ville qui se cache dans la brume… Il faudrait que nous découvrions le plus vite possible qui la peuple. Ce sont probablement les indigènes de cette planète.

— Il est étonnant que nous n’ayons aperçu que deux agglomérations, dit Bully avec scepticisme, comme si toute la population y était concentrée. À moins que le reste de la planète ne soit inhabité.

— Eh bien, nous allons nous renseigner, répondit Rhodan avec détermination.

Mory Abro prit alors la parole, calmement mais fermement :

— Vous parlez beaucoup, Perry. Depuis que je me trouve parmi vous, vous parlez en pratiquant une thérapie de la douceur. Que recherchez-vous au juste ? Pensez-vous que nous sommes incapables de juger la situation lucidement ? Nous sommes sur une planète dont probablement personne ne s’est encore approché. Aucun vaisseau spatial ne viendra se poser ici, à moins que la flotte des Bleus, que nous connaissons déjà, ne s’égare dans cette zone excentrée de la Galaxie. Et vous savez avec quelle rapidité une armada offensive peut dériver de quelques centaines d’années-lumière. Vous devriez y songer, Grand Administrateur.

— Nous y penserons, approuva Rhodan. Mais pour l’heure, nous devons faire connaissance avec les êtres intelligents qui peuplent ce monde. Nous allons passer le reste de la journée ici et nous descendrons demain avant le lever du soleil.

— Et la nourriture ?

Cette simple parole de Bully venait d’éclater comme une bombe. Rhodan se mordit les lèvres, Kasom se passa la main sur l’estomac. Atlan ne dit rien, mais se souvint brusquement qu’il avait faim.

— Nous avons mangé à satiété il y a quelques heures à peine, dit Rhodan avec humeur.

— De la bouillie nutritive préparée par des robots, grommela Reginald.

— Il m’est arrivé, dans certaines circonstances, de jeûner pendant des jours et des jours. On ne meurt pas si vite, si l’on ne s’alimente pas. En outre, nous pourrons essayer de trouver du gibier plus bas, là où commence la végétation. Nos corps sont affaiblis à cause de la chaleur et des efforts de ces dernières heures, qui ont été plus éprouvants qu’il n’y paraît. La meilleure des thérapies est pour l’instant le sommeil.

Rhodan avait raison, et ses compagnons en convinrent. Tous étaient à bout de forces, sauf l’Étrusien.

— Je vais au moins chercher de l’eau fraîche, dit celui-ci. Nous en aurons besoin, de toute manière.

Le Terrien et Atlan se levèrent pour l’accompagner, car ils voulaient voir cette source. Au même moment, le mutant sortit de sa léthargie.

— Quelqu’un vient vers nous, fit-il d’une voix sourde. Je perçois des impulsions mentales. Non, il ne s’agit pas des hommes en noir. Cela émane de l’un des habitants de la ville ; je me souviens d’avoir capté cette fréquence lorsque nous avons atterri. C’est un individu isolé. Bizarre, j’arrive à décoder ses états d’âme : l’étranger est très tendu nerveusement, très concentré, mais sans trace d’agressivité ; serait-ce un chasseur ?

Mory, qui se tenait toujours à l’entrée de la caverne, poussa soudain un cri sonore en montrant la direction de la plaine. Tous accoururent immédiatement. De la brume émergeait un appareil aérodynamique, équipé d’ailes très larges.

Atlan était muet de stupéfaction ; il se serait attendu à tout autre chose : des animaux féroces, des barbares, des volcans… Mais pas un planeur volant avec élégance, sans le moindre bruit et prenant régulièrement de l’altitude. C’était une machine imposante, que des spécialistes terriens n’auraient pas mieux réalisée. Le pilote faisait preuve d’une habileté remarquable ; utilisant à la perfection les courants d’air chaud, il élevait lentement le planeur, visiblement surchargé, dans l’atmosphère tremblotante. La montée le long de la falaise en terrasses était si risquée que les naufragés crurent à plusieurs reprises que l’appareil allait s’y écraser, mais, chaque fois, l’individu assis aux commandes profita d’un courant ascendant pour éviter l’accident.

— Fantastique ! s’écria Rhodan, impressionné par tant de maîtrise.

Atlan se rappelait l’époque où le Stellarque était encore un astronaute inconnu. Avant de se spécialiser dans cette branche, ce qui lui avait valu de commander la première expédition vers la Lune, Rhodan avait souvent pratiqué le vol à voile ; il était donc à même d’estimer la qualité du pilotage. L’Arkonide avait lui aussi pratiqué ce sport autrefois, et il songeait avec délice au sentiment d’ivresse et de plénitude que l’on éprouve lorsqu’on trouve enfin un courant ascendant et que celui-ci vous emporte dans les airs.

Il comprenait à présent pourquoi André Lenoir avait parlé de tension nerveuse : le pilote devait se concentrer au maximum pour ne pas heurter la paroi rocheuse.

L’appareil ne tarderait plus à passer au-dessus d’eux.

— Il doit bien voler à cent kilomètres heure, estima Rhodan. Peut-être même cent vingt… C’est beaucoup trop ! Il faut qu’il réduise sa vitesse. La machine ne tiendra pas jusqu’à cent cinquante !

Il ne voyait ni n’entendait plus rien, absorbé par le gracile engin qui se découpait sur le ciel.

— Au contraire, il faut qu’il accélère, assura Kasom, en expert. Il n’a pas le choix. Avec ce courant d’air ascendant, s’il veut atterrir…

— Atterrir ? releva le Stellarque, interloqué. Il veut donc se poser ? Je croyais qu’il voulait reprendre de la vitesse. Mais pourquoi se poser ? Que cherche-t-il sur le plateau ?

Il se sentait tellement impliqué que ses mains tremblaient.

Ils entendirent un sifflement typique.

— Ah ! soupira Perry avec soulagement. Le système de freinage est entré en action. Il a même relevé les volets.

L’appareil allait se poser deux kilomètres plus loin. Il disparut derrière la falaise en terrasses qui se trouvait au-dessus d’eux. Le Terrien se calma un peu ; puis, lorsqu’il aperçut le regard de Mory Abro, il se mit à rougir.

— Je m’excuse, dit-il sèchement, je me suis mal maîtrisé. Atlan, allons-nous examiner la machine ?

— À cause de sa réalisation technique ? Ou pour voir ce que fait le pilote ?

— Tout m’intéresse, répliqua le Grand Administrateur. Kasom, emmenez le grand sac d’eau avec vous. Lenoir vous vous sentez capable de remonter ? Nous ne marcherons pas longtemps.

Le mutant n’éleva aucune objection. Quant à Mory, elle était déjà sortie de la caverne.

— Vous ne m’avez rien demandé, mais il est évident que je veux moi aussi voir ce phénomène, dit-elle froidement. Vous n’avez rien contre, je suppose ?

Quand ils arrivèrent sur les lieux, trois individus qui ne se distinguaient en rien de Terraniens grands et solides étaient en train de ranger des paniers, des caisses et des balles sous le toit d’un entrepôt ouvert aux quatre vents. À l’arrière du cockpit, une porte donnait accès à une vaste soute.

— Un planeur de marchandises ! chuchota Rhodan. Incroyable !

Sur la droite, Bully, Kasom et Mory se cachaient, tandis que Lenoir, qui se trouvait à côté d’Atlan, se concentrait sur l’influx mental des trois hommes. Il fut bientôt en mesure d’informer ses compagnons qu’il s’agissait d’habitants de la ville.

— Je connais bien les impulsions que je reçois, dit-il. Mais, hélas ! Je ne peux pas décoder le contenu de leurs pensées. Par contre, leurs sentiments sont clairs et nets.

— Et alors ? demanda Kasom.

— Ils crèvent de trouille !

— Ils regardent sans cesse en direction des pyramides, remarqua Rhodan. Je suis persuadé que ces paniers contiennent des aliments. Nous allons pouvoir apprendre de quoi les hommes en noir se nourrissent.

Le géant s’approcha pour s’asseoir près d’Atlan. Puis il fit la proposition suivante :

— Nous avons une idée. Seriez-vous d’accord, si nous allions en ville à bord du planeur ? Ces trois individus ne semblent pas avoir une grande sympathie pour les hommes en noir. Voulez-vous que j’essaie de prendre contact avec le pilote ?

— Comment cela ? Comprenez-vous leur langue ?

L’Étrusien regarda avec un rictus les trois individus qui travaillaient fébrilement à décharger leur fret.

Soudain, les deux acolytes détalèrent comme des lapins. Kasom leur courut après, pour revenir presque aussitôt, stupéfié par ce qu’il avait vu.

— Derrière la hauteur se dresse une sorte de blockhaus en pierres naturelles. À côté, sous un hangar, sont parqués des oiseaux géants, dont les ailes ont été rognées.

— Des oiseaux ? répéta Rhodan. Vous en êtes sûr ?

— Affirmatif. Ils mesurent au moins deux mètres. Leurs pattes sont puissamment musclées, leur bec est courbé et ce sont des herbivores.

— Bien, nous y allons, décida le Stellarque sans hésiter. Lenoir, vous restez ici pour, le cas échéant, user de vos forces hypnotiques ; veillez à ce que nous puissions parler tranquillement avec le pilote. Kasom, vous demeurez un peu en retrait ; je ne veux pas que celui-ci s’évanouisse en vous apercevant. Atlan…

— Je viens avec vous. Allons-y !

À ces mots, ils se levèrent pour se diriger vers l’inconnu. Celui-ci ne paraissant pas armé, ils jugèrent inutile de jouer plus longtemps à cache-cache. Aussi marchèrent-ils à découvert. L’indigène les aperçut pourtant au dernier moment, mais sa réaction fut surprenante : il ne poussa pas de cri ni ne tenta de fuir. Au contraire, il attendit les bras croisés. Mais son regard indiquait qu’il se tenait sur ses gardes.

— C’est de toute évidence un descendant de Francs-Passeurs, murmura Rhodan. Une nef spatiale des Marchands Galactiques a dû un jour atterrir ici et y « oublier » quelques-uns des membres de l’équipage.

Atlan hocha la tête. Tout semblait en effet confirmer cette hypothèse : la corpulence de l’homme, la forme de ses oreilles, la largeur de son visage, les Passeurs sillonnaient la Galaxie depuis des milliers d’années. Au début de l’expansion arkonide, les accidents et les atterrissages forcés étaient très fréquents. Beaucoup de planètes étaient donc peuplées par les descendants de Marchands.

Atlan s’arrêta à quelques mètres de l’homme et leva les bras en lui montrant l’intérieur de ses paumes. L’autre ne cessa pas de les examiner. Puis l’Arkonide voulut s’adresser en utilisant l’intergalacte ; l’inconnu descendant des Marchands, il devait comprendre ce langage « universel ». Mais l’homme fut le plus rapide, et prit le premier la parole :

— Étiez-vous à bord du vaisseau spatial à l’atterrissage duquel nous avons assisté ?

L’Arkonide baissa les bras, luttant pour conserver son calme. Rhodan poussa un soupir qui pouvait posséder beaucoup de significations. En effet, l’individu n’avait pas utilisé la vieille langue courante, mais un intergalacte beaucoup plus moderne. Ses ancêtres avaient donc débarqué récemment sur cette planète.

C’est Rhodan qui lui répondit :

— Oui, c’était bien nous, mais il s’agissait d’un accident. Notre intention était de faire une brève escale, quand le vaisseau a subitement décollé. Nous supposons que l’alarme automatique a repéré le rayonnement radioactif émis par les pyramides.

Le visage de l’étranger trahissait son incompréhension. Il semblait savoir ce qu’était un vaisseau spatial, mais n’avait manifestement jamais entendu parler de radioactivité. Cela n’avait rien d’extraordinaire pour Atlan qui connaissait nombre de planètes dont les populations avaient régressé : elles se souvenaient des nefs spatiales de leurs ancêtres, connaissaient l’existence d’autres astres et savaient qu’on pouvait voler à travers le cosmos, mais rien de plus.

— Notre appareil s’est aperçu du danger et il est parti sans nous, dit rapidement Atlan. Nous vous demandons de l’aide.

Leur interlocuteur hocha la tête, considérant les pyramides grandioses, qui ressemblaient à d’immenses fanaux dressés au milieu du désert.

— Nous sommes au courant, dit-il. Nous avons entendu le fracas de tonnerre. Les hommes en noir de Roost sont impitoyables.

Il avait l’air inquiet ; ses regards angoissés en direction des trois monuments se faisaient de plus en plus fréquents.

— Les hommes en noir de Roost…, répéta Kasom en toussotant.

Le pilote tressaillit en apercevant le géant.

— Les autres approchent ! annonça alors Mory Abro. Ils ont avec eux quelques-uns de ces étranges oiseaux.

L’étranger avait l’air de plus en plus inquiet ; il semblait lutter pour prendre une décision.

— Vous êtes en contact avec les hommes en noir de Roost ? demanda-t-il méfiant.

— Non, nous n’avons appris qu’aujourd’hui leur existence. Mais peux-tu nous aider ? Nous voudrions aller dans la ville que nous avons vue avant notre atterrissage. Nous pourrons vous transmettre, à toi et à tes compatriotes, des connaissances qui seront très utiles à votre développement.

Le pilote eut le rictus d’un commerçant rusé, flairant une bonne affaire.

— Le patriarche a dit la même chose, expliqua-t-il. J’ai reçu pour mission d’inspecter les lieux, car nous avons pensé que quelqu’un avait dû débarquer. Cachez-vous ! Je reviendrai avec le dernier courant ascendant pour apporter un autre chargement, et je vous emmènerai. Mais, auparavant, je tiens à informer Travera, car j’ai besoin d’une escorte.

— Une escorte ?

— Les hommes de Gognul disposent d’au moins deux cents tornes et ne doivent en aucun cas remarquer que je rentre avec des passagers. Je n’ai le droit d’effectuer le vol de retour qu’à vide. Dans cinq heures, c’est le tour des Gognuls d’acheminer la nourriture.

— Ce sont vos ennemis ? Et vous, comment vous appelez-vous ?

— Les Travers. Les Gognuls habitent la ville qui se trouve de l’autre côté du bras de mer. Nous avons tous l’obligation d’approvisionner les hommes en noir de Roost. Et maintenant, disparaissez ! Il ne faut pas que les deux autres soient au courant de notre arrangement. Comptez sur moi. Mais, au fait, continua-t-il à voix basse, pouvez-vous vous défendre contre un torne ?

— Qu’est-ce qu’un torne ? demanda Atlan.

L’homme eut un geste négatif.

— Plus tard… C’est un planeur à deux places une pour le pilote, une pour celui qui lance la bombe. Mais d’où sortez-vous, pour poser des questions si infantiles ?

Ils se mirent à l’abri, tandis que Mory observait à mi-voix que les oiseaux portaient des harnais.

— Comme des bêtes de trait, ajouta-t-elle avec étonnement. Et il semble bien que l’avion les attendait.

— À quoi leur servent ces volatiles ? demanda Rhodan.

Mory ne put donner de réponse, mais ils allaient l’apprendre quelques instants plus tard.

Les descendants des Passeurs ne semblaient pas dégénérés, au sens propre du terme. Le pilote avait donné aux six naufragés une remarquable impression d’énergie et de volonté. Par contre, ils avaient visiblement oublié les connaissances techniques de leurs ancêtres. Ils avaient donc recommencé leur évolution à partir de zéro, et la réalisation du planeur montrait qu’ils étaient parfaitement capables. Celui-ci était construit à l’aide d’un bois qu’on ne trouvait probablement que sur cette planète. Le polissage du matériau, ainsi que le montage de l’ensemble de l’appareil, étaient tout à fait admirables. L’aérodynamisme de sa silhouette témoignait des connaissances en physique de ses concepteurs.

Les volatiles de traits firent enfin leur apparition. Ils ressemblaient à des autruches, quoique plus grands et plus musclés. Ils furent conduits devant le planeur, puis une longue corde fut fixée à leur bec. On les fit ensuite avancer jusqu’à ce que celle-ci, dont l’autre extrémité était attachée au nez de l’appareil, soit tendue.

— Fantastique ! s’écria Rhodan, enthousiasmé. C’est le décollage le plus extraordinaire auquel j’aie jamais assisté ! Regardez !

Sur un signe du pilote, les trois animaux s’arc-boutèrent et commencèrent à galoper, entraînant derrière eux le planeur, qui décolla au bout de dix mètres. Il prit peu à peu de la vitesse et de l’altitude. Enfin, il se détacha et disparut promptement au-delà de la falaise.

Pendant ce temps, les deux individus qui avaient assisté le pilote récupérèrent les oiseaux, avant de retourner à leur cahute. Sans doute étaient-ils stationnés là en attendant la relève des Gognuls. Toutefois, l’entrepôt où se trouvaient les provisions alimentaires demeurait sans surveillance. Kasom le regardait bien entendu avec avidité. Mais Atlan l’avertit :

— Étrusien, il n’est pas question de piller le hangar. Nous allons bientôt avoir de quoi nous rassasier. Tout cela est destiné aux hommes en noir ; rien ne doit manquer. Lenoir, qu’en pensez-vous ?

— C’est tout à fait clair, répondit le mutant. Ils exigent le paiement d’une dîme et je suis certain qu’ils utilisent leurs talents suggestifs, aussi limités soient-ils, pour faire travailler à leur profit les habitants des deux villes. Je vais même plus loin. Je pense que le pilote est intelligent, même s’il ignore l’existence de la radioactivité. Je suis persuadé que ces gens seraient bien plus avancés sur le plan scientifique et culturel, si les hommes de Roost ne veillaient pas à ce qu’ils fassent peu de découvertes. Sans doute ceux-ci attisent-ils également les conflits entre Gognuls et Travers, afin d’asseoir leur domination.

Atlan approuvait sans réserve les hypothèses du mutant.

— Il faut attendre et voir venir, dit prudemment Rhodan. Retournons maintenant à la grotte. Si un glisseur arrive pour chercher la nourriture, je ne tiens pas à être ici. Ces créatures seraient capables de nous attaquer.

Ils firent demi-tour. En chemin, ils s’arrêtèrent à la source, afin de se rafraîchir un peu. Mory s’adressa alors à Rhodan :

— J’ai le sentiment que vous nous cachez quelque chose.

Le Terrien but un peu d’eau, s’aspergea la nuque, puis leva les yeux vers la jeune femme.

— Vous croyez ? répondit-il simplement, non sans ironie.

Elle insista :

— Je suis convaincue que vous avez un plan. Je vous connais mieux que vous ne croyez. Vous savez parfaitement que nous ne trouverons pas d’appareil hypercom en ville.

Rhodan se contenta de sourire. La situation s’était en effet quelque peu modifiée : ils avaient trouvé quelqu’un qui était prêt à les aider, même si ce n’était pas de façon totalement désintéressée. Du moins le problème de la nourriture était-il réglé. Pour le reste, ils réussiraient sûrement à s’entendre avec les indigènes. La question des rapports avec les hommes en noir était nettement plus épineuse. Atlan attendait la réponse du Grand Administrateur.

— Nous allons découvrir chez les indigènes les raisons de leurs querelles et nous interviendrons de manière adéquate. Puis nous irons examiner les pyramides. S’il existe sur ce monde un appareil capable d’envoyer un S.O.S., il ne peut se trouver que là, ou dans la tour noire qui a disparu dans le sol.

Mory considéra le Stellarque avec hostilité :

— Je commence à comprendre comment vous avez construit votre empire.


CHAPITRE V

Une heure exactement après l’étonnant décollage, un glisseur des hommes en noir apparut dans les airs. Rhodan, Melbar et Atlan observèrent la manœuvre, mais ils ne virent que des robots étrangement semblables à ceux de Kahalo. Puis, sans avoir été repérés, les naufragés retournèrent à leur caverne, pour y prendre leur maigre bagage.

Ils attendaient maintenant sur la falaise, dont la paroi descendait presque à la verticale. Le jour commençait à décliner ; dans la lumière du soir, le tumulte inquiétant de la jungle parvenait à leurs oreilles.

Le planeur apparut enfin ; le pilote avait donc tenu parole. Ils étaient persuadés qu’il avait longuement pesé avec le Patriarche le pour et le contre d’un éventuel secours. Les Passeurs ne faisaient jamais rien pour rien ! Ils espéraient sans doute que les Terriens pourraient leur être utiles dans leur lutte contre les Gognuls. Pour les six compagnons, l’important était de traverser la jungle sans encombre : le moyen le plus sûr était, en l’occurrence, la voie aérienne.

— Croyez-vous que ce coucou supportera mon poids ? demanda subitement le colosse étrusien.

— Pourquoi pas ? répondit Rhodan. Mais il faudra que vous vous placiez au centre de gravité, pour ne pas le déséquilibrer.

Le courant d’air ascendant était violent, car l’appareil gagnait rapidement de la hauteur. Quelques instants plus tard, il atteignit le haut plateau et se posa. Le pilote en descendit pour l’arrimer aux poteaux prévus à cet effet. Ses deux acolytes le rejoignirent, puis se mirent à décharger activement la cargaison. Il s’agissait cette fois-ci de cruches et de gros morceaux de viande. Kasom soupira profondément, rêvant probablement d’une succulente côte de bœuf.

Quand ils eurent terminé, la nuit tombait lentement. Ils se dépêchèrent alors d’aller chercher les trois volatiles. Il fallait en effet faire vite, car la nuit provoquait une chute de température qui supprimait le courant thermique, rendant le décollage impossible.

De son poste d’observation, Kasom attendit que leur complice fût seul pour faire le signe convenu. Les naufragés se précipitèrent alors vers l’avion, où le Passeur leur indiqua la porte de la soute. En considérant le géant, il donna libre cours à sa mauvaise humeur.

— Par l’appétit des hommes en noir ! Combien pèses-tu ?

— On le verra bien au décollage, répondit vivement l’Étrusien.

Il saisit entre le pouce et l’index le col du Travers, le souleva au-dessus du sol et ajouta :

— Écoute-moi bien ! Nous sommes des gens paisibles, mais nous n’aimons pas les forfaitures ! As-tu, oui ou non, reçu l’ordre de nous conduire en ville ?

L’autre balbutia quelque chose, en secouant frénétiquement la tête.

Kasom le reposa.

— Bon, dit-il. Je t’ai à l’œil. Je m’installe où ?

— Au milieu, allongé. Surtout ne changez pas de position tant que je n’en aurai pas donné l’ordre, gémit le Passeur. Il faut que j’équilibre la machine après avoir lâché la corde.

Le géant s’étendit à plat ventre derrière le cockpit, tandis que ses compagnons se plaçaient sur les côtés, non loin du centre de gravité.

— Avez-vous un dernier conseil à nous donner ? demanda Atlan au pilote qui était en train d’attacher sa ceinture sur son siège tandis que les deux autres Passeurs, à présent de retour, fixaient l’étrange attelage.

— Non, ronchonna ce dernier dans sa barbe rousse. Je dois vous emmener chez Travera, qui souhaite s’entretenir avec vous. Je m’appelle Otrin.

L’appareil s’ébranla, glissa sur son patin et s’arracha au sol. Le décollage ne devait pas être facile ; le pilote jurait tout ce qu’il savait.

— Les oiseaux ont du mal, dit Bully qui regardait à travers un petit hublot. Ils ralentissent !

Il était évident que les pauvres bêtes trouvaient la charge plus lourde que d’habitude. Cependant, Otrin garda son sang-froid. Il maintint plus longtemps sa machine à l’horizontale, détacha la corde au dernier moment, puis accéléra. Il survola ainsi le plateau, avant de se diriger vers les falaises, où le courant d’air chaud s’empara du planeur. Rhodan se glissa à l’intérieur du cockpit, afin de surveiller le vol.

L’appareil filait au-dessus de la jungle, droit vers la chaîne de collines, à quelque vingt kilomètres de là. Au bout d’un moment, sous l’effet du courant thermique, qui devenait plus actif, il commença à monter à une vitesse étonnante. Atlan cherchait à lire les instruments de bord, mais il n’y en avait pas – pas même un altimètre ! En somme, le Passeur volait à vue !

Soudain, celui-ci tressaillit.

— Kalko ! Le misérable ! s’écria-t-il. Avez-vous vu les signaux lumineux ? Dans dix minutes, les tornes de Gognul seront là !

— Un moment, dit Rhodan. Qui fait des signes ? Et qu’est-ce que cela signifie ? Explique-toi !

— Kalko est le rabatteur de la partie adverse. La station est toujours occupée par un Travers et un Gognul. Il a remarqué que je ne suis pas reparti à vide. Comme il est au courant de votre présence, il a sa petite idée. Vu qu’au terme de nos accords avec le Patriarche de Gognul, nous n’avons pas le droit d’effectuer le vol de retour avec du fret, Kalko est en train d’informer les chasseurs aériens, qui seront là d’une minute à l’autre. Et moi, je n’ai pas d’escorte, parce que Travera ne l’a pas voulu… Je suis vraiment stupide d’être allé vous chercher, conclut-il, furieux.

— Depuis quand êtes-vous en guerre avec les Gognuls ? demanda Rhodan, en contemplant la forêt vierge qui se déroulait au-dessous d’eux ; c’eût été un merveilleux vol sans les problèmes qui s’annonçaient à nouveau.

— Depuis quand ? Avant ma naissance, Travera était déjà agressée, répondit le Franc-Passeur.

— Travera ? Mais c’est votre Patriarche qui se nomme ainsi !

— Notre ville également. C’est une coutume.

Ainsi les descendants des Passeurs restaient fidèles à la tradition de leurs ancêtres.

— Mais pourquoi cette guerre ? insista Rhodan. Y a-t-il un litige territorial ? Vous disputez-vous des mines de métal précieux ?

— Ta question est absurde, répondit le pilote. Les Gognuls sont nos ennemis, un point c’est tout.

Une lueur d’incertitude traversa son regard : manifestement, sa réponse ne le satisfaisait pas entièrement.

André Lenoir se tourna vers Atlan : sa théorie était exacte ; de toute évidence, les hommes en noir de Roost utilisaient leurs forces suggestives pour dresser les deux peuples l’un contre l’autre. L’Arkonide intervint depuis la soute.

— Comment appelez-vous votre planète ?

— Roost. Le nom du soleil est Simban. Vous ne le savez pas ?

— Nous venons de très loin…

Otrin fronça les sourcils, avant de poser une question à laquelle ses passagers auraient dû s’attendre.

— Comment volez-vous avec votre vaisseau ? Comment sont les courants thermiques là-haut ? J’ai toujours souhaité aller dans l’espace, mais en altitude, l’air est si rare qu’on ne peut presque plus respirer. Il faut que vous nous disiez comment vous faites. C’est nous, les Travers, qui construisons les meilleures machines. Les Gognuls n’ont jamais été capables d’imiter notre travail du bois gazeux. Nous avons de savantes combinaisons de colle. Quel matériau utilisez-vous pour vos nefs ?

Tenter d’expliquer à l’indigène qu’il n’y avait pas de courant thermique dans l’espace était dépourvu de sens. Il était persuadé qu’en trouvant un moyen pour avoir assez d’oxygène, il pourrait atteindre n’importe quel point de la Galaxie à bord de son planeur.

— Nous en parlerons plus tard, dit Rhodan pour gagner du temps. Ne descends pas trop, sinon tu n’arriveras plus à passer les collines.

— Ne craignez rien, répliqua le Passeur avec un geste méprisant, je pourrais monter si haut que vous n’arriveriez même plus à respirer. Je connais bien les vents du soir ; ils sont notre seule chance. Les tornes ne réussiront pas à nous suivre. Mais il serait raisonnable de jeter le gros par-dessus bord, pour que nous soyons moins lourds.

En entendant ces propos, le géant grogna avec humeur, tandis que Mory Abro éclatait d’un rire sonore. Trouvant cette réaction étrange, Otrin se retourna, étonné.

— C’est plutôt toi qu’on balancera ! grommela l’Étrusien. Et, je me ferai un plaisir de…

— C’est toi le plus lourd, ou non ? rétorqua le pilote, furieux. En cas de danger, les gros morceaux doivent sauter les premiers. Ce n’est pas comme ça chez vous ? Que faites-vous lorsque les courants thermiques ne portent plus vos vaisseaux ? Vous vous débarrassez des charges inutiles. C’est évident !

Comme le planeur se mettait à vibrer, Otrin leva la tête.

— Là-bas ! s’écria-t-il. Regardez les petites machines au-dessus des montagnes !

Il jura à nouveau, s’accablant de reproches, car son appareil n’était pas en mesure, à cause de sa charge, de monter plus rapidement. Puis il expliqua à ses passagers la façon dont on faisait la guerre sur Roost. Les deux peuples ne disposaient que de planeurs, et l’armée de terre n’existait pour ainsi dire pas. Comme ils n’aimaient pas l’eau et trouvaient que l’air chaud, avec ses courants thermiques, était beaucoup plus sûr, la navigation maritime était également inconnue.

Les deux villes étaient séparées par les deux cents kilomètres du fameux bras de mer. Elles étaient fortifiées et entourées de larges fossés remplis d’eau, à l’intérieur desquels on retenait prisonniers des monstres marins. Cependant, les agressions venaient toujours des airs. Aussi des combats aériens acharnés se déroulaient-ils quotidiennement au-dessus de la frontière naturelle, avec des armes tout à fait rudimentaires.

La nature avait été favorable à ces rejetons des Marchands. Ce bois gazeux, par exemple, dont Otrin avait parlé, poussait comme du chiendent dans la forêt vierge. Il s’agissait de plantes semblables à des bambous, dont les innombrables pores étaient emplis d’une combinaison d’hydrogène. Ainsi le bois avait-il une légèreté de plume. Quant aux planeurs que l’on construisait avec ce matériau exceptionnel, ils étaient à peine plus lourds que l’air.

Le bois gazeux était également utilisé dans la fabrication des armes. On retirait l’hydrogène des pores, pour le mélanger avec de l’oxygène, en le comprimant dans un récipient en bronze. Il suffisait d’y mettre le feu pour obtenir un explosif efficace. Ces grenades rudimentaires étaient lancées en vol à l’aide de javelots.

— Autres peuples, autres mœurs commenta Bully, laconique. Eh, Otrin, continua-t-il, quelle est la puissance de feu d’un de ces « obus-javelots » ?

— Vous n’allez pas tarder à le savoir, répondit calmement le pilote.

De magnifiques petits planeurs approchaient en effet à vive allure.

— C’est fini, dit le Passeur, résigné, ils vont tirer et nous détruire. J’aurais vraiment dû vous laisser crever là-haut.

Atlan sortit son arme à rayon et se redressa ; Bully ouvrit le hublot.

— Attention à la chaleur des rayons, avertit Rhodan. Ce bois brûle certainement comme de l’amadou.

L’un des appareils se détacha du reste de l’escadrille pour foncer droit sur eux. Atlan fit feu : l’attaquant disparut dans un jaillissement de flammes. Rhodan et Bully éliminèrent aussi facilement leurs autres adversaires.

Le pilote hurlait de joie. Il demandait sans se lasser où poussait ce « mystérieux bois gazeux » qui permettait de fabriquer des explosifs aussi puissants. Il était persuadé que les Terriens avaient découvert une méthode particulière pour comprimer le gaz ; avec pour résultat ces tirs de rayons flamboyants.

— Et quelle portée ! C’est incroyable ! s’écriait-il. Travera va être enthousiasmé.

Tout à sa joie, il aurait heurté une crête si Rhodan n’avait pas tiré vers l’arrière le manche à balai.

— Maintenant, je sais comment volent vos vaisseaux spatiaux. Vous savez bien compresser l’air et, en plus, votre bois gazeux doit être bien meilleur que le nôtre.

— Les Gognuls ne reviendront sûrement pas, dit Mory Abro. Peut-être même avons-nous mis fin à cette guerre.

— L’ennui, ajouta Bully, c’est que les hommes en noir ont reçu un excellent signal énergétique. À mon avis, il est temps d’atterrir derrière ces murs-là.

Il montrait la ville de Travera, qui était gigantesque. Elle devait abriter un million d’habitants, probablement autant que Gognul. En dessous d’eux, la jungle se clairsemait : on commençait à voir des champs, des plantations et autres surfaces cultivables. Plus loin, au-dessus de la mer, une bataille faisait rage. Alors qu’Otrin se préparait à se poser, une escorte de plusieurs planeurs fit son apparition dans le ciel ; elle arrivait un peu tard… Ils survolèrent un fossé plein d’eau, puis un rempart en pierres de trente mètres de large et, enfin, l’appareil atterrit.

Il glissa un moment sur le sol desséché, avant de s’immobiliser. Un grand nombre d’autres avions de différentes tailles étaient stationnés sous des hangars au toit blindé, afin de les protéger contre les attaques aériennes.

Le pilote se tourna alors vers ses passagers.

— Ce fut un vol extraordinaire, n’est-ce pas ? leur dit-il. Travera vous attend. Montrez-lui vos armes, afin que nous puissions fabriquer les mêmes.

À ces mots, Atlan se souvint de ses longues errances à travers les âges. Il y avait touché du doigt à quel point il est difficile d’expliquer à des individus d’une culture moins avancée pourquoi telle chose fonctionne de telle manière. Ainsi, dans la France de 1663, juste après l’accession au pouvoir du Roi Soleil, l’Arkonide avait failli être brûlé vif comme sorcier, parce qu’il pouvait enflammer du papier avec son briquet.

Il pressentait le même genre de problème ici, sur Roost. Aussi convenait-il de veiller d’entrée de jeu à ne pas être traités comme des esclaves.

— André, soyez vigilant ! chuchota Rhodan, qui se sentait mal à l’aise. Mettez tout de suite en action vos facultés hypnotiques.

Lorsqu’ils descendirent de l’appareil, un groupe de soldats harnachés, armés de lances et d’épées, s’avança vers eux. Ces guerriers barbus étaient montés sur les étranges volatiles utilisés sur Roost pour toutes sortes de tâches. En arrière, deux d’entre eux étaient d’ailleurs attelés à un chariot.

Les hommes arrêtèrent leurs montures devant le planeur. Celles-ci fléchirent leurs pattes musclées, afin de se mettre au repos. Un Travers à l’uniforme somptueux se détacha de la troupe pour s’avancer vers les naufragés, qu’il considérait avec une hauteur méprisante.

Le visage de Kasom s’assombrit ; il sentait que cet individu à demi sauvage s’estimait infiniment supérieur à eux.

— D’où venez-vous ? demanda-t-il sur un ton empreint de morgue.

Rhodan croisa les bras en toisant leur interlocuteur. Pendant ce temps, le pilote s’était effacé avec respect.

— Répondez ! reprit l’autre, élevant un peu la voix.

— Sûrement pas de Gognul, répliqua Mory, glaciale. Es-tu le Patriarche de Travera ?

— Les femmes n’ont rien à dire ici ! aboya-t-il.

Sans se départir de son calme, elle répondit :

— Vois-tu là-bas la colonne en pierre qui soutient le toit du hangar ?

L’officier se retourna. L’ouvrage était à une centaine de mètres. Rhodan voulut la retenir, mais sa mise en garde vint trop tard. Mory avait déjà sorti son arme et pressé la détente. Un rayon thermique aveuglant comme le soleil déchira le ciel et toucha la colonne, qui s’effondra. La détonation avait été terrible. Le toi blindé glissa à terre dans un immense fracas.

Mory souriait toujours quand elle passa le canon chaud de son arme sous le nez de celui qui l’avait injuriée. Atlan, Bully et Rhodan avaient instantanément dégainé, tandis que Kasom se plaçait derrière la jeune femme, prêt à bondir. L’officier avait fait un saut sur le côté ; la splendide rousse lui lança d’une voix mordante :

— Si tu m’insultes encore une fois, je te réduis en cendres ! As-tu compris ?

Ceux qui avaient assisté à l’incident étaient devenus pâles. D’un air interrogateur, ils se tournèrent vers Otrin, qui leur raconta comment ses passagers avaient descendu, en un clin d’œil, toute une escadrille gognul.

— Allons tout de suite chez le Patriarche ! dit Rhodan. Je suis le maître de cent mille planètes : où est le moyen de transport ? Ou alors nous faut-il y aller à pied ?

Otrin glissa à cet instant un mot à l’oreille du Stellarque :

— Faites attention ! Kahaf est le chef de la garde.

Atlan s’avança soudain vers l’officier et lui cria, après l’avoir poussé en arrière :

— As-tu entendu ce que le Grand Administrateur désire ? Où est la voiture ? Vous avez des voitures, non ?

Le barbu resta bouche bée, puis recula à nouveau quand Melbar vint se poster à côté de l’Arkonide.

Dix minutes plus tard, on amenait six coursiers.

— Nous n’avons pas de voitures pour le transport des personnes, s’excusa Kahaf. Montez !

Ses yeux se posèrent sur le radiant d’Atlan ; il découvrit alors qu’il n’était pas en bois gazeux, mais en métal. Sa curiosité le poussa à s’en emparer, mais le géant lui saisit le bras, si violemment qu’il le fit tomber à terre.

— On ne touche à rien sans notre autorisation, dit Rhodan avec le plus grand calme.

Atlan observait les pilotes des planeurs qui leur souriaient ; ils ne semblaient pas porter la garde dans leur cœur. Ensuite, Kasom releva sa victime, qui gémissait encore, pour la poser sur la selle de son oiseau.

— Je courrai à côté, dit l’Étrusien. L’animal ne peut pas me porter.

Les montures partirent au petit trot. La petite troupe traversa la ville, qui s’animait avec la tombée de la nuit, et arriva sans encombre sur une vaste place du centre, où les bâtiments étaient plus hauts, plus imposants, et surtout nettement plus décorés. Ils descendirent de leur monture pour se diriger vers un grand portail en bronze donnant sur un palais qui évoquait pour Atlan l’époque des châteaux fort sur la Terre. Les lampes à huile qui brillaient un peu partout indiquaient aux Terriens qu’ils avaient nettement surestimé le niveau auquel était parvenu le progrès technique chez ces descendants des Francs-Passeurs.

Ils étaient à présent dans une grande salle et attendaient le Patriarche.


CHAPITRE VI

Travera était un géant âgé à l’abondante barbe blanche. Son intelligence brillante et son jugement clair n’empêchaient pas sa haine envers les hommes en noir d’être ardente. Ce Patriarche s’était rendu compte, non par instinct mais par déduction logique, que lui et son peuple étaient dominés par les forces parapsychiques des créatures du désert. Cela simplifiait le projet de Rhodan.

André Lenoir avait muni les principales personnalités de la cité d’un hypnobloc si performant que les Terriens devinrent rapidement les maîtres de Travera.

Ils avaient visité des usines à l’épreuve des bombes, pour constater avec dépit qu’il était vain de vouloir construire un appareil hypercom avec un tel matériel. Il fut décidé qu’on y confectionnerait, pour Kasom et Atlan, des combinaisons fourrées de plomb grâce auxquelles ils pourraient s’approcher des pyramides, et y pénétrer malgré la radioactivité.

Le projet de Rhodan était audacieux, car ils ignoraient de quelle façon réagiraient les inconnus. Ils ne savaient rien d’eux, mis à part le fait que le peuple de Travera avait toujours été dans l’obligation de leur fournir un tribut sous forme de nourriture. Mais même le Patriarche ne pouvait dire quand cette violence incessante avait fait son apparition.

Ils étaient depuis dix-sept jours dans cette cité rétrograde, quand un émissaire du Patriarche de Gognul informa Travera que celui-ci était disponible pour une entrevue secrète.

*
*   *

Kasom, Lenoir, Rhodan et Atlan voulaient partir à bord d’un planeur de marchandises vers une île située au milieu du bras de mer. Mory et Bully devaient rester à Travera, afin de surveiller les Passeurs. En effet, le prestige et la confiance dont jouissaient les nouveaux venus ne plaisait pas à tout le monde.

Le Patriarche avait pris place à l’arrière du cockpit. Le géant avait dû s’allonger sur le plancher, Rhodan s’était installé sur le siège du copilote, tandis qu’André Lenoir surveillait les réactions de Travera. Otrin était aux commandes.

À l’extérieur régnait une intense activité ; les planeurs travers étaient en état d’alerte permanente. Toutefois, on ne repérait ce matin-là aucun appareil ennemi ; Gognul avait tenu parole.

— Prêts ? demanda Otrin, qui portait un superbe uniforme d’apparat et un casque en cuir orné de plumes.

— Atlan, dit le Patriarche à voix basse, la tâche ne va pas être facile. Gognul est un homme têtu et borné.

L’Arkonide commença par lui répondre avec un sourire, puis il ajouta :

— Un officier gognul m’a dit que ton adversaire pense la même chose de toi.

Les rides que l’Ancien avait autour des yeux se creusèrent un peu plus.

— C’est un mensonge, dit-il. Gognul n’est pas capable d’affirmer cela ; il n’est pas assez intelligent.

La machine s’ébranla, interrompant Travera dans ses considérations. Les deux Patriarches se connaissent bien. Ils s’étaient rencontrés pour la dernière fois quatre années auparavant, non dans l’intention de faire la paix, mais pour un simple échange de vues. Malgré son aversion, Travera avait dû reconnaître que Gognul avait toujours tenu ses engagements. Cette constatation était d’ailleurs réciproque. En fait, un mélange de haine, de respect et de reconnaissance liait les deux adversaires.

Ils auraient sans aucun doute réussi à se mettre d’accord pour un règlement des litiges, si les hommes en noir n’étaient pas systématiquement intervenus à l’aide de leur faible talent hypnotique. Travera avait raconté qu’après chaque entrevue, des avions venus du désert avaient survolé les deux villes. Au bout de quelques heures, les deux Patriarches avaient oublié leurs bonnes intentions, et la guerre reprenait de plus belle.

Otrin, l’un des plus compétents pilotes de Travera, venait de larguer le câble de remorquage. Il vira sur la gauche et mit le cap sur la chaîne de montagnes qui se trouvait au sud de la ville. Arrivé là, il prendrait de l’altitude pour réaliser le vol sans escale qui devait les conduire de l’autre côté de la mer. Mais, même avec la multitude de courants d’air chauds, ce voyage en planeur au-dessus des flots n’était pas sans danger.

Lorsqu’ils commencèrent à monter, le Patriarche s’adressa à Rhodan :

— Nous pourrons assez vite persuader Gognul, si nous savons utiliser sa haine des hommes en noir.

— Nous l’espérons, répondit le Terrien.

Le visage raviné du vieillard s’assombrit.

— Mais convaincre ne veut pas dire agir. Il va peser le pour et le contre. Payer un éternel tribut est préférable à une mort imminente.

— Et la guerre ? objecta Rhodan. Ces terribles pertes quotidiennes ?

— Voilà le sujet brûlant dont nous devons discuter. Mais les forces malignes des hommes en noir sont si puissantes que je ne sais pas si nous pourrons aller jusqu’au bout…

— Tu as dit « nous »…

— Oui, je parle aussi de moi.

Rhodan tenta d’apaiser ses inquiétudes :

— Notre pouvoir est plus fort que le leur. Nous allons nous emparer des pyramides, et la paix régnera sur Roost.

— Joli programme, laissa tomber le Patriarche, sceptique.

Otrin se dirigeait vers l’île où la rencontre devait avoir lieu. Une escorte de vingt planeurs de chasse les suivait. Au milieu de la mer agitée s’étendait un archipel. Ils atteignirent l’îlot convenu sans encombre.

— C’est l’île aux morts, expliqua Otrin. J’ignore pourquoi on l’appelle ainsi. Quoi qu’il en soit, elle a été déclarée zone neutre voici des centaines d’années. Aucun pilote n’y est plus poursuivi, s’il doit y faire un atterrissage forcé. Nous y entretenons, en commun avec nos ennemis, une piste et un groupe d’oiseaux-tracteurs.

De fait, une large bande de sable en bordure de mer paraissait tout à fait adaptée à leurs besoins. Plus à l’intérieur, une chaîne de hautes montagnes leur offrait les courants ascendants indispensables.

Un planeur, nettement plus important que le leur, les avait précédés sur la plage où ils se posèrent en douceur.

— Frimeur ! s’écria le pilote. Gognul n’est pas accompagné de plus de trois personnes. Quel besoin a-t-il d’un si gros avion ?

Le Patriarche se leva, tandis que Lenoir cherchait mentalement Gognul, qu’il avait pour mission de fasciner immédiatement.

— Le géant descendra le premier, commanda Otrin.

L’Étrusien se glissa à quatre pattes jusqu’à la sortie ; sa taille impressionnante l’empêchait de se tenir debout. À peine fut-il à l’extérieure qu’il entendit quelqu’un pousser un cri d’épouvante. Il tendit l’oreille en plissant le front.

— Ils se mettent à hurler dès qu’ils me voient, constata-t-il. Les « vrais » hommes sont rares. Allons, viens, grand-père !

Il aida le Patriarche à descendre. À quelque distance se tenait un homme qui ressemblait à Travera comme un jumeau. Lui aussi gigantesque, il portait une majestueuse barbe blanche et une lourde épée à double tranchant.

— Tiens, tiens, ricana-t-il, la canaille se fait donner la main par une gouvernante !

Travera blêmit de rage. Tel un taureau piqué au vif, il s’avança vers son ennemi.

— Les poules d’eau débiles caquettent toujours quand elles entendent le chasseur ! répliqua-t-il.

Kasom trouvait absolument hilarant le spectacle de ces deux vieillards acerbes. Son rire leur fit l’effet d’un coup de tonnerre ; ils en restèrent muets d’effroi.

— Comment ce gaillard entre-t-il dans l’appareil ? demanda Gognul au bout d’un moment.

— Nous construisons les meilleurs planeurs, affirma Travera instantanément.

Rhodan les interrompit avec autorité :

— Allez-vous enfin cesser ? Avons-nous affaire à des adultes ou à des enfants ?

Gognul se tut pour examiner le Terrien d’un air interrogateur. Son œil était vif et intelligent.

— Es-tu l’étranger du vaisseau « spatial » ? demanda-t-il. L’homme qui prétend régner sur plusieurs centaines de milliers de villes ? Prouve-le !

Le Stellarque le regarda froidement, tira son radiant de son étui et transforma un arbre en torche ; le tronc embrasé s’écrasa à terre avec fracas. Après avoir longuement considéré le brasier, le Patriarche reprit la parole.

— Ça suffit, dit-il calmement. Allons, je suis curieux d’entendre ce que tu as à nous dire. Ton nom est Rhodan, n’est-ce pas ?

Le Stellarque hocha la tête en jetant un rapide coup d’œil à Lenoir, qui avait pris les quatre Gognuls sous son contrôle. La discussion serait facile à mener.

Deux heures plus tard, tout était dit. Les points de vue avaient été rapprochés. Atlan s’éloigna en compagnie de Lenoir et lui demanda :

— Êtes-vous certain que votre hypnobloc neutralisera toute influence hypnotique ? À chaque rencontre, un glisseur des hommes en noir est apparu dans le ciel pour en annuler mentalement les résultats.

— N’ayez crainte. Les faibles facultés de ces créatures ne suffiront jamais à faire vaciller à nouveau Gognul ou Travera. Mais il faudrait agir rapidement. Qui sait en effet ce qui peut encore arriver ?

— Il se passe déjà quelque chose, dit Kasom d’une voix sonore. Regardez vers l’est ! Nous avons de la visite.

Un appareil plat et triangulaire volait à vive allure dans leur direction. L’Arkonide et l’Étrusien détalèrent dans la jungle. Rhodan cria aux Patriarches de se mettre à couvert.

L’orée de la forêt était jonchée d’énormes blocs de pierre, derrière lesquels Atlan, Kasom et Rhodan s’abritèrent pour attendre. Leurs compteurs énergétiques étaient dans le rouge.

— On dirait qu’il y a là-haut l’accumulateur d’énergie d’un canon radiant ! Kasom, préparez-vous à intervenir avec votre arme lourde ! Attendez mes instructions !

— C’est de la folie ! s’écria Atlan, bien qu’il eût l’intuition que c’était la seule solution ; en effet, les hommes en noir étaient prêts à attaquer.

Grâce à ses capacités paranormales, Lenoir força les indigènes à venir les rejoindre derrière les blocs de pierre. Le glisseur ralentit et descendit en piqué vers le bâtiment où les négociations avaient eu lieu. Tous aperçurent le scintillement caractéristique à l’avant de l’engin.

— Feu ! commanda Rhodan.

Quatre rayons s’abattirent sur la machine, dont la destruction fut instantanée. Elle enfla en un ballon de braise, puis éclata dans un bruit de tonnerre. Une vague brûlante s’abattit sur la jungle, des masses de sable furent emportées en tourbillons. Quelques instants plus tard, un champignon atomique s’éleva dans les airs, mais les vents ne tardèrent pas à le chasser.

Tous se taisaient. Lenoir interrompit le premier le silence :

— L’engin était habité. J’ai reçu trois ou quatre émissions mentales différentes.

Kasom rengaina son arme et se redressa en reniflant.

— Je pressens un danger, affirma-t-il. Il faut partir d’ici avant qu’une fusée atomique ne nous tombe dessus. Nous serons plus en sécurité en ville ; les hommes en noir n’ont pas intérêt à anéantir ceux qui assurent leur approvisionnement en nourriture.

Ils se précipitèrent vers le bâtiment, sous les regards épouvantés de Gognul et de Travera. À leurs yeux, en effet, les quatre hommes venaient de commettre un incroyable forfait. Lenoir affirmait que les vieux Passeurs étaient plein de croyances superstitieuses à l’égard des démons du désert.

Pourtant les Terriens n’avaient pas eu le choix s’ils n’avaient pas fait feu immédiatement, les Patriarches et eux-mêmes auraient été exterminés.

— Retourne dans ta ville, Gognul, commanda Rhodan à l’Ancien qui se trouvait toujours sous l’effet de l’hypnobloc. À partir de maintenant, vous n’attaquerez plus Travera ! Choisis deux ou trois cents pilotes et ordonne-leur de survoler la mer, comme chaque matin, en vue du combat aérien. Mais qu’ils fassent seulement semblant. En face, les Travers recevront la même consigne. Compris ?

Gognul approuva. Puis tout le monde embarqua et les deux planeurs décollèrent à la hâte. Dix minutes plus tard, un nouveau champignon atomique montait dans les airs ; l’explosion détruisit une bonne partie de l’archipel. L’onde de choc secoua violemment les appareils, les emportant à grande vitesse vers la côte. Otrin eut du mal à maintenir le cap sur Travera.

Quand ils arrivèrent à destination, une grande agitation régnait dans la ville, car les pilotes de l’escorte, qui était demeurée en arrière, avaient vu l’explosion. Travera, en sage expérimenté sut calmer les esprits.

Mais il était grand temps d’entreprendre quelque chose contre les hommes en noir. Leur attaque nucléaire avait été un sérieux avertissement.


CHAPITRE VII

Le paiement du tribut aux hommes en noir s’effectuait tous les jours. Melbar Kasom fut déposé à l’aube sur le plateau désertique. Vêtu d’une combinaison spéciale, fourrée de plomb, qui le protégeait de la radioactivité. Il emportait avec lui des sacs étanches remplis d’eau et des paniers à provisions.

Rhodan, Bully, Lenoir, Mory et Atlan avaient pris place à bord d’un autre planeur. Seul l’Arkonide portait une combinaison semblable à celle du géant. Ils se posèrent en début d’après-midi.

Leur plan était le suivant : Mory devait rester dans le bâtiment de pierres, afin de les couvrir, le cas échéant. Les autres attendraient, dissimulés à l’intérieur des paniers, que les robots des hommes en noir viennent les charger et s’envolent vers les pyramides. Le Gognul et le Traver stationnés là avaient été informés. Le commando espérait ensuite pouvoir pénétrer sans difficulté dans les pyramides. Les Travers avaient raconté que les appareils qui venaient chercher les aliments disparaissaient toujours dans un orifice de la tour, avant que celle-ci ne redescende sous terre.

Naturellement, Kasom ne pouvait se dissimuler comme ses camarades. Sa mission était donc de surveiller les environs après leur arrivée, d’établir en cas de danger une liaison radio et d’entrer dans la cour par l’extérieur.

Comme la radioactivité était très élevée, Rhodan, Bully et Lenoir ne pouvaient demeurer aux côtés d’Atlan que pendant un temps limité. Les injections préventives qu’ils avaient reçues avant le décollage n’étaient pas suffisantes pour les protéger avec efficacité.

Ils ignoraient ce qui les attendait, mais ils supposaient qu’un souterrain reliait la tour à la chambre des machines des trois monuments. Ils espéraient trouver des instruments dont ils sauraient se servir ; mais, en vérité, rien n’était moins sûr, si l’on se référait à l’expérience qu’ils avaient de cette planète. En effet, s’ils étaient aussi impuissants qu’à bord du vaisseau spatial, leur expédition serait inutile. Cependant, leur intention était de faire fonctionner toutes les machines, dans l’espoir que le déclenchement d’un feu de longue durée attirerait l’attention d’un croiseur de reconnaissance terrien, qui se trouverait non loin du système Simban à cause des combats livrés par les Flooths. Atlan, Bully, Lenoir et Rhodan furent posés comme des paquets sur le toit.

— Tout est O.K., dit Mory. J’y vais. Vous n’avez pas de questions ?

— Pas de questions, répliqua Rhodan. Si nous ne revenons pas, vous retournerez à Travera et il faudra que vous vous débrouilliez seule.

— Vous réussirez ! affirma-t-elle d’une voix mal assurée.

Ils attendirent une bonne heure avant qu’un point noir apparaisse dans le ciel. Les hommes en noir arrivaient ! Les quatre compagnons vérifièrent une dernière fois leurs armes.

Le glisseur atterrit tout près du hangar. Trois robots en descendirent et entreprirent aussitôt de charger les provisions. Ils prirent en dernier les paniers dans lesquels les hommes étaient cachés. À bord, aucun détecteur ne donna l’alarme. Lorsque tout fut terminé, ils décollèrent en silence.

Atlan posa son arme entre ses jambes, ferma sa combinaison et mit le capuchon sur son casque. Ensuite, il abaissa la visière de plomb transparente. Instantanément, la chaleur commença à l’incommoder. Alors, il pensa à Kasom qui se cachait depuis le matin. Était-il encore en état de réagir, malgré cette touffeur ?

L’appareil s’immobilisa en l’air, ils perçurent de légères vibrations et un vague choc : ils venaient de se poser. Le déchargement allait commencer.

Soudain, les détecteurs gamma se mirent en marche ; ils n’avaient pas pensé que leur tic-tac pourrait trahir leur présence. Perry Rhodan décida qu’il fallait agir sitôt la manutention terminée. Ils attaqueraient donc avant que la tour ne s’enfonce dans le sol.

À son commandement, ils jaillirent des paniers. Ils ne trouvaient dans un vaste hall dont les portes coulissantes se refermaient. Sans un mot, Atlan tira sur le mécanisme de fermeture, qui vola en éclats.

Rhodan et Bully avaient fait feu au même instant sur les robots : ils explosèrent dans un jaillissement de flammes. Atlan se dirigea vers la porte et constata qu’ils se trouvaient dans la partie supérieure de la tour, qui commençait à descendre. Il entendit alors dans le récepteur de son casque, tonner la voix du Stellarque :

— Il n’y a aucun être vivant ici ! Nous allons détruire le système hydraulique de levage ! Occupe-toi de Melbar, puis emprunte l’escalier en colimaçon.

— D’accord, répondit Atlan. Je vois Kasom s’approcher.

L’Étrusien avançait en effet, mais ne semblait pas être embarrassé par le poids de sa combinaison. Il atteignit la tour au moment où de nouveaux coups de feu secouaient le bâtiment, dont le mouvement ne tarda pas à s’interrompre. Kasom pénétra sans difficulté dans le hall.

— Tout va bien, dit-il. Allons-y !

Les compteurs gamma enregistraient une intense radioactivité. En arrivant en bas, ils empruntèrent un large couloir haut de plafond qui menait aux pyramides et rejoignirent bientôt leurs compagnons. Ceux-ci étaient en train de découper une cloison à l’aide de rayons thermiques. De l’autre côté s’étalait un amoncellement d’appareils de toutes sortes, servant probablement à surveiller la surface du sol lorsque la tour était sous terre.

— André, dit Rhodan, vous avez repéré quelque chose ?

— Oui, beaucoup d’impulsions mentales que je trouve bizarres. Ces créatures sont en proie à une peur panique ; elles n’ont aucune velléité de résistance. Je n’observe rien d’autre. Ce sont des adversaires psychiquement inférieurs. Très inférieurs.

Quand ils franchirent la cloison suivante, l’alarme se déclencha. L’Arkonide obligea Rhodan, Bully et Lenoir à rebrousser chemin vu qu’ils ne portaient pas de combinaison de plomb. La quantité de rayons gamma qu’ils avaient absorbée était déjà bien trop élevée.

« … pas de volonté de résistance, des adversaires faibles », avait dit Lenoir. Atlan, qui continuait à progresser en compagnie du géant, n’était pas de cet avis. Lorsqu’ils arrivèrent dans la partie la plus importante de cette véritable cité souterraine, Kasom abattit un homme en noir, avant même que son compagnon n’ait eu le temps de l’apercevoir.

Ils observèrent avec intérêt cet être en tous points semblable a une momie : la peau, tendue comme du cuir, faisait ressortir les ligaments et les muscles. Les traits du visage n’existaient plus. C’était un phénomène biologique exceptionnel. Ces individus avaient besoin de la radioactivité, comme les hommes de l’air pour respirer. Leurs ancêtres avaient probablement été normaux, mais un accident atomique avait dû se produire et transformer l’espèce. Les survivants étaient naturellement devenus stériles, mais au fil des siècles, ils s’étaient adaptés à la radioactivité. Finalement, il leur avait fallu construire ces armures, pour fournir en permanence à leurs corps intoxiqués la dose nécessaire de rayons.

Pour Atlan, il était clair que ce processus n’avait été possible que grâce à un métabolisme de départ particulier. Le grand besoin de nourriture semblait être une conséquence de cette aberration biologique.

Ces « hommes en noir » étaient devenus des êtres inadaptés à la vie, qui ne cherchaient qu’à allonger leur pauvre existence. Cela expliquait pourquoi Atlan et Kasom n’avaient pas été attaqués plus énergiquement. Ils étaient les derniers gardiens des pyramides de Roost. Quand celles-ci avaient été construites, par un peuple inconnu, l’endroit avait sûrement eu un autre aspect. Puis la catastrophe atomique était survenue…

Un jour, les Passeurs avaient atterri. Voyant le parti qu’elles pouvaient en tirer, les momies les avaient influencés hypnotiquement pour qu’ils restent sur Roost.

Kasom tira de nouveau. Un appareil explosa, des éclairs traversèrent la pièce, du cuivre en fusion jaillit au-dessus de leur tête. La déflagration fit voler en éclats le mur qui se trouvait derrière. Ils aperçurent alors dans la salle voisine une étrange machine, autour de laquelle se tenaient de nombreux hommes en noir, qui firent feu avec leurs désintégrateurs.

Ils s’étaient rassemblés à la source de la radioactivité, sans doute dans le but de reprendre des forces.

Atlan et Kasom n’avaient pas le choix ; ils durent tirer. Les armures noires s’enflammèrent, des masses incandescentes voltigèrent de toutes parts. Enfin, l’Arkonide toucha la machine qui explosa aussitôt, dans une ultime gerbe de lumière.

Atlan perdit connaissance.

Quand il revint à lui, le géant se tenait à ses côtés, l’air inquiet.

— Rien de cassé ? demanda-t-il. Les momies ont été tuées par la déflagration. Le hall détruit est derrière nous. Voulez-vous jeter un coup d’œil ?

Ils pénétrèrent dans une pièce circulaire, dont les murs étaient tapissés d’écrans qui montraient des images de différentes parties de la planète, ainsi que plusieurs perspectives des deux villes. Des appareils de repérage et des sondes envoyaient sans cesse des signaux acoustiques et optiques.

— Le central de communication, sans aucun doute, constata le géant. S’il existe un émetteur-récepteur hypercom, c’est ici que nous le trouverons.

Sans un mot, ils commencèrent à chercher. Ils manipulaient tous les boutons et manettes sur lesquels ils tombaient. Plusieurs machines se mirent ainsi en marche, remplissant la pièce d’un vacarme de tonnerre. Il leur fallait agir rapidement à cause de la radioactivité. Partout, des écrans et des lampes de contrôle s’allumaient, le sol vibrait, mais ils ne trouvaient rien. Quand leurs détecteurs de rayons gamma commencèrent à s’affoler, l’Étrusien chargea Atlan sur son épaule et l’emmena au pas de course.

Un quart d’heure plus tard, ils arrivèrent à l’entrée de la tour. Kasom courut encore quatre kilomètres dans le désert, déposa son compagnon et s’affala, épuisé. Atlan appela les autres par radio : peu de temps après, Rhodan atterrissait à bord d’un planeur piloté par Otrin. Tandis que ce dernier attelait les quatre oiseaux qu’il avait emmenés, les deux rescapés s’installaient dans l’appareil. Ils décollèrent sans difficulté et mirent le cap sur Travera, où ils étaient attendus avec impatience. Ils racontèrent en détail ce qu’ils avaient vécu à Otrin, puis, une fois de retour en ville, au vieux Passeur souriant.

— Allons, les hommes en noir ne présentent plus le moindre danger, assura finalement Rhodan en regardant le Patriarche, qui semblait tenir les six naufragés pour des dieux.

Kasom s’endormit au milieu de tout monde, tandis que l’Arkonide songeait aux momies noires, à l’Empire. Il était décidément grand temps de regagner la Terre.
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